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PREFACE DU TRADUCTEUR. 



« Parmi lés livres que je lus dans le courant de 
cette année (4822), et qui contribuèrent beaucoup à 
mon développement, dit J. S. Mil!, dans ses Mémoires, 
je dois mentionner un ouvrage écrit d'après certains 
manuscrits de Bentham, publié sous le nom de Philip 
Beauchamp et le titre (T'Analyse de Tinfluence de la reli- 
Qtoh naturelle sur le bonheur temporel du genre humain. 
C'était un examen non de la vérité, mais de l'utilité 
des croyances religieuses dans le sens le plus général, 
abstraction faite de toute révélation spéciale, c'est- 
à-dire de la question <Jui joue de notre temps le plus 
grand rôle dans les discussions dont la religion fait 
l'objet. » 

C'est ce livre dont nous publions la traduction. Au 
moment de son apparition, il ne fit aucun bruit en 
dehors du cercle des amis et des disciples de Bentham. 
Depuis lors, l'attention du public ne s'y est point 
portée. Une seconde édition, ou mieux une réimpres- 
sion, en a été faite en 4866, mais elle n'a pas été ré- 
pandue dans le grand public. Jusqu'ici on avait ignoré 
le nom du véritable auteur de Y Analyse : J. S. Mill, 
qui avait toute raison de le connaître, n'a pas cru 
devoir le révéler dans ses Mémoires. C'est seulement à 
la fin de l'année dernière qu'une personne pleinement 
autorisée, M. le professeur Bain, l'a dévoilé dans une 
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à 

préface intéressante et détaillée qu'il a placée en tète 
d'un recueil de fragments déjà connus et de quelques 
opuscules inédits de George Grote (1). 

« Il ne faut pas oublier, dit H. Bain, quand on rap- 
pelle les œuvres littéraires de George Grote pendant 
celte période de dix arts (1820-4830), qu'il consacra 
beaucoup de temps à des manuscrits de Jérémie Ben- 
tham que le vénérable penseur avait confiés à son 
jeune disciple, pour qu'il leur donnât une forme 
lisible. Après avoir digéré et arrangé cette masse de 
matériaux, Grote publia, en 4822, un petitvolume in-8% 
sous le titre d'Analysis of the influence of the natural 
religion on the temporal happiness of mankind. by Philip 
Beauchamp. 

« Le manuscrit fut remis à M. Place qui le fit im- 
primer par Richard Garlile. On choisit exprès Garlile 
parce qu'il était alors en prison à Dorchester, et, par 
conséquent, à l'abri de nouvelles poursuites. A cette 
époque, les libraires de Londres redoutaient d'avoir 
affaire à des livres où la religion était en question. 
Les papiers originaux de la main de Bentham sont 
devenus la propriété de M me G. Grote par la volonté 
de l'auteur. Us existent encore, ainsi que la lettre de 
Bentham à Grote qui accompagnait l'envoi du ma- 
nuscrit. » 

En lisant YAnalysis, on a lieu de s'étonner des 
craintes qui portèrent le libraire à jouer d'adresse 
pour éviter des poursuites. Mais il faut se rappeler 
qu'à cette époque le réveil des idées libérales com- 
mençait à peine : l'opinion qui s'était rejetée du côté 
des conservateurs dès l'origine de notre révolution 

(1) The minor works of George Grote, with cri'ical remarks on 
his intellectual character, writings and speeches, by Alexander 
Bain. Préface^ p. 18. Note. 
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soutenait encore, après plus de vingt ans, les tories au 
pouvoir. Il y avait peu d'années qu'un fait s'était 
passé qu'on aura peine aujourd'hui à croire possible 
ailleurs que dans un pays gouverné par des prêtres. 
Le poète Shelley avait eu la douleur de voir, contre la 
volonté et les droits sacrés d'un père, l'éducation de 
ses enfants confiée, par arrêt du chancelier, à un mi- 
nistre de l'Eglise anglicane. Quand de tels attentats se 
commettent au nom de la loi et de l'aveu de l'opinion, 
dans l'intérêt de la religion dominante, a'y a-t-il pas 
lieu de redouter les rigueurs du gouvernement et les 
partiales sévérités d'un jury? Le livre de G. Grote ne 
fut pourtant pas poursuivi, soit qu'il eut passé inaperçu, 
soit que le ministère ne se souciât pas d'agiter encore 
une fois l'opinion par un procès intenté dans un intérêt 
purement doctrinal, quand l'ordre public n'était point 
menacé, et que les bonnes mœurs, aussi bien que 
le vrai sentiment religieux, ne recevaient aucune 
atteinte. 

Pourquoi exhumer un livre publié depuis plus de 
cinquante ans, resté ignoré du grand public en Angle- 
terre, inconnu en France, délaissé même par son au- 
teur qui n'a pas cru, en le réimprimant, devoir le 
répandre largement, alors que son nom devenu 
illustre eût assuré à l'œuvre de sa jeunesse des mil- 
liers de lecteurs ? C'est que ce livre nous paraît un 
document important, une pièce nécessaire du procès 
qui se débat devant l'opinion publique entre les doc- 
trines surnaturelles et la libre pensée. A une époque 
où la France lutte pour se dégager des entraves que 
lui impose l'esprit de réaction dominant depuis le 
commencement du xix e siècle et pour rentrer dans la 
tradition du xvm c , il n'est pas inutile de mettre sous 
les yeux des lecteurs un ouvrage issu des méditations 
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d'un penseur aussi sagace que Bentham, l'un des 
hommes qui ont le plus fait en Angleterre pour tirer 
les conclusions pratiques des idées du siècle dernier. 



I. 



Une étude sur l'utilité de la religion naturelle 
paraîtra peut-être superflue à ceux qui sont au cou- 
raût des travaux historiques et critiques auxquels, de 
notre temps, la religion a servi de sujet. L'histoire n'a 
révélé l'existence de la religion naturelle en aucun 
temps, ni dans aucun pays. Son nom même a quelque 
chose de suranné qui reporte la pensée vers des doc- 
trines d'une époque où Ton croyait qu'antérieurement 
à la civilisation, l'homme, plus près de la nature, avait 
une aperception plus claire de ses devoirs envers ses 
semblables et de ses rapports avec l'Auteur de l'uni- 
vers. Nous avons appris à penser autrement à mesure 
qu'on a mieux étudié les témoignages qui nous restent 
des premiers pas du genre humain. La religion natu- 
relle, ce prétendu enseignement de la nature parlant à 
une âme que Terreur n'avait point encore infectée, 
n'est plus pour nous qu'un produit de la réflexion et 
de la critique à une époque relativement avancée de la 
connaissance. On pourrait dire qu'il y a eu autant de 
religions naturelles qu'il s'est trouvé de philosophes 
capables de dégager des croyances de leurs contem- 
porains une doctrine épurée touchant l'origine de 
l'homme et sa destinée. 

Ce qu'on peut appeler aujourd'hui la religion natu- 
relle est un produit du même genre, une œuvre de la 
critique, qui dépouille la religion dominante en Europe 
et dans les parties du monde occupées par des popu- 
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lations d'origine européenne, des doctrines provenant 
des religions de l'antiquité, comme aussi des mêla- 
physiques alexandrine et byzantine, et des pratiques 
inspirées par les superstitions des temps barbares. 
Tous les éléments de cette religion naturelle gisent, 
aperçus ou non, au fond des croyances populaires de 
notre temps, recouverts par une coucbe plus ou moins 
épaisse de symboles. On peut donc dire, mais avec 
ces réserves, que la religion naturelle exerce une 
influence réelle sur les actes de l'homme et sur son 
bonheur ici-bas, bien que pour la masse des croyants 
cette influence ne se détache pas de celle qu'ils attri- 
buent à la religion positive acceptée: Il a été possible 
à des philosophes d'isoler les éléments de la religion 
naturelle, et de suivre dans l'effet total de la croyance 
positive sur la société et l'individu, les effets particu- 
liers de ces éléments qui échappent au grand nombre. 
Il n'est donc pas étonnaqt qu'ils aient cru pouvoir 
composer avec ces- éléments une doctrine capable de 
jouer le rôle attribué aux religions, c'est-à-dire de 
servir de frein aux volontés et de satisfaire les plus 
nobles besoins, une fois que la raison aurait définitive- 
ment balayé, comme des scories gênantes et dange- 
reuses, toutes les productions étrangères qui l'of- 
fusquent. 

Mais cette croyance ne résulte pas pour eux d'une 
étude approfondie des avantages et des désavantages 
qui sont légitimement imputables à la religion. Ni 
Rousseau, ni ses imitateurs n'ont discuté devant nous 
les éléments d'où cette conviction pouvait se dégager. 
Ils l'admettent sans preuve positive, d'après une pré- 
somption. Si, pendant tant de siècles, le genre humain 
a toujours adhéré à des religions, comment com- 
prendre un fait aussi persistant, si la religion n'avait 

a. 
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pas en pour l'homme des avantages incontestables. 
Gomment admettre dès lors qu'une religion épurée ne 
dût pas avoir an moins la même vertu bienfaisante? 
La présomption est forte assurément, mais encore ne 
vaut-elle pas une conviction basée sur une étude com- 
parée des effefi utiles ou funestes de la religion natu- 
relle, ou, pour nous servir du langage des affaires que 
G. Grote emploie avec une certaine prédilection, et non 
sans à-propos, d'une balance des profits et des pertes 
dont le solde écrit en caractères clairs ne laisserait 
aucun doute à l'esprit. 

L'utilité des conceptions qui constituent la religion 
naturelle mérite d'autant plus un examen approfondi 
qu'elles sont loin de s'imposer à l'esprit avec une force 
irrésistible : elles font partie de l'éducation ; une auto- 
rité, qui exclut la critique, les y maintient avec un soin 
jaloux. C'est par cette raison seule qu'elles occupent la 
première place parmi les croyances de notre temps. 
Tandis que la critique historique a battu en brèche 
avec succès le système de croyances des religions 
populaires, l'influence toujours plus étendue des géné- 
ralisations scientifiques a fait subir le même sort aux 
conceptions de la religion naturelle. Les attaches qui 
la reliaient au reste de nos conceptions probables se 
rompent peu à peu ; à la croyance vivante a succédé le 
doute : l'esprit a passé d'une adhésion dévouée à un 
état de neutralité, d'où il ne pourrait sortir que par 
l'influence d'autres mçtifs. Où les trouverail-il, sinon 
dans l'utilité esthétique et morale des croyances? 
Avant de prendre parti, nous avons besoin de savoir 
si la religion possède en réalité une vertu bienfaisante 
qui la fasse accepter et bénir par une longue suite de 
générations, ou bien si elle contribue, par sa présence 
dans l'esprit, dont elle trouble l'harmonie, à empêcher 
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le progrès intellectuel et moral de l'individu, et, par 
son existence comme institution sociale, à compro- 
mettre les intérêts de la civilisation. 

Cette étude comparée ne légitime pas, d'après les 
conclusions de 6. Grote, la confiance de nos partisans 
de la religion naturelle. Toutefois, G. Grote n'examine 
pas toutes les questions qui peuvent être soule- 
vées à propos de la religion naturelle (I). Il recherche 
seulement si la religion donne réellement à l'homme 
une règle de conduite différente de celle qui constitue 
la morale sociale ; puis il estime la valeur des sanc- 
tions propres de la religion, à savoir les rétributions 
décernées dans un autre monde par Dieu, d'après des 
décrets souverains que l'expérience ne nous fait pas 
connaître ; enfin, il étudie les effets que la croyance 
aux rétributions de la vie à venir produit sur l'individu 
et sur la société. Limitée à ce sujet, l'étude est com- 
plète et définitive. Ce n'est qu'un point de la grande 
question des rapports de l'homme avec Dieu, des 
effets que peut produire sur l'âme une foi vivante à la 
présence d'un souverain maître ? mais c'en est le point 
essentiel dans la conception de la religion naturelle 
dont G. Grote s'occupe, puisque, la croyance aux re- 
distributions du monde à venir supprimée, la concep- 
tion des rapports de l'homme avec Dieu change : la 
religion naturelle prend un tout autre caractère, et 
s'éloigne autant du christianisme vulgaire que les opi- 
nions religieuses des Romains lettrés du lemps de 
Cicéron s'écartaient des croyances de la foule. 

Avec l'idée que nous nous faisons de la religion 

(I) due étude bien plus complète, mais, il faut ajouter, écrite à une 
époque réconte, qu'un autre disciple de Bcntham, le regretté J. S. Mill, 
a laissée parmi ses papiers, va paraître sous le titre do Three Essays 
on Religion, Nous en publierons prochainement la traduction. 
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naturelle, il ne nous est pas permis d'accepter la dis- 
tinction que G. Grote a cru devoir établir dans sa pré- 
face entre la religion naturelle et la religion révélée. 
Sans doute, si une révélation spéciale, authentique, 
venait confirmer les inductions de la religion natu- 
relle et promulguer un code divin, il ne resterait 
aucune incertitude sur les fins voulues de Dieu, ni 
sur les devoirs de l'homme ; la religion acquerrait une 
autorité régulatrice autrement grande que celle qu'elle 
tire de pures conceptions de l'esprit. Il est possible 
qu'alors tous les maux qu'enfante la religion natu- 
relle trouvassent une compensation et que la balance 
se rétablît en faveur de la religion. L'on sait quels 
sacrifices pesants et souvent même abominables les 
antiques religions exigeaient de leurs fidèles, sans 
qu'ils pussent jamais se croire en sécurité, puisque la 
colère d'un dieu oublié ou même inconnu 

« Horribili super aspectu mortalibus instans. » 

menaçait à tout moment sa chétive existence ou tout 
au moins son bonheur. L'insupportable incertitude, 
qui livrait l'homme pieux et croyant à des terreurs 
incessantes, est encore le lot du fidèle de nos jours 
sous le régime de la conception religieuse moderne. 
Créé en vue d'une fin dans le plan divin, et pourtant 
doué d'une sorte d'indépendance? incapable de con- 
jecturer avec une probabilité suffisante la fin imposée 
par Dieu et les voies qui y conduisent, et pourtant 
soumis à l'obligation morale dy tendre volontaire- 
ment, par conséquent responsable et condamné à ex- 
pier des erreurs inévitables par des châtiments cer- 
tains, il a lieu de trembler dans le présent et tout à 
redouter dans la vie à venir de la colère d'un Dieu 
offensé à qui rien ne saurait être caché. Une révélation, 
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dit le bon sens, dissiperait toutes ces angoisses, et les 
apologistes du christianisme ne manquent pas de se 
prévaloir de ce desideratum qu'ils appellent une né- 
cessité. Mais, en l'absence de preuves qui portent la 
conviction dans un esprit sincère et éclairé, tout ce 
qu'on peut dire d'une religion naturelle s'applique à 
la religion révélée qui lui correspond dans 1 histoire. 
Tout le bien et le mal que la religion naturelle est sus- 
ceptible de faire se retrouve dans les effets dus à l'in- 
fluence de la religion populaire. D'ailleurs, malgré son 
intention affichée de ne pas entrer dans le domaine de 
la religion dite révélée, G. Grote ne peut éviter d'y 
pénétrer. Les tableaux qu'il nous trace des effets de la 
religion naturelle sont composés avec des éléments 
historiques, et ressemblent d'une façon frappante à 
ceux qui nous offensent la vue, et nous inspirent le 
sentiment angoissant de l'immensité des difficultés 
que rencontre la réalisation de nos espérances de pro- 
grès les plus légitimes. 

La critique de Bentham et de Grote porte donc plus 
loin que la religion du Vicaire-Savoyard : elle atteint 
nécessairement la religion vulgaire. Mais le système 
d'attaque de nos auteurs, étroitement limité à la 
question des rétributions dans une autre vie, sauf 
quelques incursions sur d'autres points, comme pour 
attester la faiblesse de l'ensemble du système reli- 
gieux, n'atteint pas le principe même de la religion. 
G. Grote définit la religion : « Une croyance à l'exis- 
tence d'un Etre tout-puissant qui dispense des peines 
et des plaisirs aux hommes dans le cours d'une 
existence à venir d'une durée indéfinie. » Cette défi- 
nition s'applique sans doute à la religion régnante; 
mais, depuis cinquante ans, il s'est fait beaucoup 
d'études sûr les religions : on a appris, quelquefois 
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avec étonnement, à connaître d'autres types religieux 
que celui du théisme vulgaire ; on a même vu 
des penseurs construire des types nouveaux suscep- 
tibles de remplir la même fonction sociale que les 
religions historiques. On ne peut plus se contenter 
de la définition de G. Grote. La religion est quelque 
chose de plus et de mieux. On la définirait aujour- 
d'hui, après une si longue critique : « une croyance 
à la réalisation de l'idéal de perfection que l'homme 
conçoit. » Cette croyance est pour l'âme qui l'ac- 
cepte, qu'elle possède, sur laquelle elle fait rayonner 
l'idéal d'un état de sentiments et de volonté supé- 
rieur à celui de la vie actuelle, un puissant stimulant 
pour le bien, un encouragement à tendre vers le terme 
de perfection conçu. 

L'utilité de cette croyance est évidente. Toutefois, 
elle s'offre dans sa pureté moins souvent encore que 
la religion naturelle, et nous apparaît, surtout dans 
notre Occident, sous la forme du théisme. Non pas 
que le théisme en soit le complément nécessaire, mais 
parce qu'il arrive généralement que le sentiment de la 
dépendance, où l'homme se trouve tenu si étroitement 
au milieu des circonstances de la vie, ne parvient à 
s'exprimer que par la notion d'un Etre tout-puissant 
organisateur et régulateur du monde. En s'associant à 
la croyance à la réalisation de la perfection morale, le 
théisme devient une doctrine morale ; mais par la net- 
teté de ses lignes, il rejette cette croyance dans l'ar- 
rière-plan, la masque, et paraît même, aux yeux du 
plus grand nombre, lui servir de garantie. En réalité, 
c'est à la croyance religieuse qu'il emprunte toute 
l'influence utile qui fait sa valeur; il n'en possède 
qu'autant qu'il agit dans le même sens que la croyance 
religieuse, qu'autant qu'il représente la divinité avec 
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des attributs qui ne répugnent point à l'idéal humain 
de perfection morale, et que les traits de la figure 
céleste sont mieux dessinés pour faire sentir au plus 
grand nombre, sous une forme en quelque sorte 
vivante, la beauté de cet idéal. Il y a pour les diffé- 
rentes espèces de théisme des degrés de valeur qui 
dépendent du rapport entre la conception de la divinité 
et fidéal de la perfection, et il convient d'apprécier 
ces degrés. La critique de Bentham et de Grote, sans 
s'appliquer au principe religieux, sert de pierre de 
touche au théisme qui le rend sensible, et y décèle les 
éléments susceptibles d'exercer, en passant dans la 
croyance populaire, une influence fâcheuse sur les dé- 
terminations de la volonté, et d'étouffer, au lieu de la 
protéger, la véritable idée religieuse. Nous avons vu 
cette critique condamner une forme de théisme, d'ail- 
leurs en décadence autour de nous, dans laquelle ri- 
dée religieuse était en grande partie voilée par des 
conceptions de puissance infinie, de sagesse inson- 
dable, de providence à vues mystérieuses et incom- 
préhensibles. Mais le théisme n'a pas dit son dernier 
mot : nous le voyons se transformer sous nos yeux et 
revêtir une forme où l'attribut divin de perfection mo- 
rale tend à dominer tous les autres, et nous pouvons 
déjà pressentir que la critique de Bentham et de 
G. Grote n'aura pas prise sur ce nouveau théisme au- 
tant que sur l'ancien. 

II. 

En présence d'un problème, l'esprit de l'homme 
a'est jamais à court de conjectures. Les matériaux 
divers, fournis par l'expérience, qui correspondent 
tous à quelque réalité objective, s'agrègent de manière 
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à composer une conception qui est proprement 
l'œuvre de la faculté créatrice ou artistique de l'es- 
prit, de l'imagination au sens le plus large de ce mot. 
Lorsque la conception présente de l'analogie avec 
celles qui ont déjà pris rang parmi nos croyances ac- 
ceptées, et qu'elle peut se raccorder avec l'expérience, 
source de toute certitude, par voie de déduction directe 
ou de déduction renversée, elle acquiert un degré de 
probabilité qui se rapproche d'autant plus de la certi- 
tude, que la vérification expérimentale se montre plus 
parfaite. C'est par là que les produits de l'imagination 
se transforment en vérités qui servent plus tard à de 
nouvelles constructions. Les vérités scientifiques les 
plus certaines n'ont pas d'autre origine. Les concep- 
tions religieuses sont le produit de la même faculté. 
En présence du problème des origines et des fins, l'es- 
prit ne reste pas inactif; et sa méthode est toujours la 
même. Il compose ses conceptions religieuses avec des 
éléments tirés de l'observation de la nature humaine ; 
mais par une sélection poétique, il les dégage de la 
masse des autres éléments congénères, et il en com- 
pose une figure capable de produire un effet esthé- 
tique puissant : directement en frappant les senti- 
ments par le spectacle d'une image grandiose ou ter- 
rible, d'une sévérité majestueuse ou d*une beauté su- 
blime; indireclement par la comparaison de notre 
être chétif et mesquin avec un être que nous avons 
doté d'attributs dépassant de toute part, dans une 
étendue sans limite, les faibles pouvoirs que nous pos- 
sédons. C'est encore par la même faculté que nous 
nous représentons au centre de nous-même un noyau 
impalpable, foyer de force vive, théâtre de nos aper- 
ceptions, siège de la volonté et de la mémoire, dont 
nous faisons l'essence de notre individualité, indépen- 
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damment des contingences de la vie actuelle. On ne 
sait en quoi il consiste, et pourtant on ne laisse pas 
d'en supposer l'existence. Bien plus, par un acte nou- 
veau de la faculté créatrice, on lui assigne une desti- 
née, en vue de laquelle on prolonge son existence au- 
delà du cercle des conditions actuelles. On forme 
ainsi une conception de l'individu humain qui n'est 
pas d'un médiocre secours pour aider à construire la 
conception de la personne divine. 

Ces deux productions de la faculté créatrice de l'es- 
prit, combinées avec la croyance à un état meilleur, 
ont suffi à constituer la base d'une doctrine religieuse 
et suffiront encore, tant que l'esprit se contentera 
d'une conception étroite, limitée exclusivement à la 
destinée de l'homme. Indépendamment des conditions 
esthétiques et morales qu'elles doivent remplir pour 
ne point devenir des objets de répulsion, il est d'autres 
conditions qu'elles doivent satisfaire pour devenir la 
base dune croyance. Toute croyance implique à côté 
d'une conception une espérance que l'objet de cette 
conception tombera comme fait sous les prises de 
l'expérience. Pour qu'une conception devienne un 
objet de croyance, il ne suffit pas qu'elle se forme dans 
l'esprit, il faut que l'espérance correspondante s'y as- 
socie ; pour cela, il faut qu'elle paraisse vérifiable, 
qu'elle présente une analogie plus ou moins étroite 
avec celles qui ont déjà reçu une vérification plus ou 
moins complète. C'est le degré de cette analogie qui 
marque la probabilité d'une croyance ; ce n'est que 
par là qu'elle peut inspirer confiance, et, dans une cer- 
taine mesure, créer l'illusion du prolongement de la 
connaissance. 

Or, dans l'état actuel, toutes nos espérances fondées 
sur des connaissances impliquent la conviction que les 
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moyens propres à les satisfaire sont réglés par des lois 
constantes. La môme conviction s'impose donc comme 
élément nécessaire aux croyances fondées sur les con- 
ceptions religieuses. 

Concevons-nous par l'imagination un être d'une in- 
telligence et d'une puissance surhumaines, antérieur 
au monde que nous connaissons, qui Ta ordonné d'a- 
près un plan inconnu de nous, puisque la finalité de 
la nature ne nous est pas révélée par la science, nous 
sommes obligés d'ajouter qu'il a pris pour moyens les 
lois invariables de la nature, et que l'évolution est 
l'expression de sa volonté souveraine. Sans cela, nous 
ne construirions qu'une croyance en désaccord avec 
tout le système de nos croyances les plus sûres. Con- 
cevons-nous encore par l'imagination un être qui serve 
de centres de coordination à tous les phénomènes de 
la vie mentale de l'homme, un être qui persiste après 
la cessation de la vie corporelle, et qui maintienne 
par la mémoire, par les mêmes manières de sentir, 
par le même tour de pensée, par le même tempéra- 
ment de la volonté, l'originalité de la personne ; nous 
sommes obligés d'admettre que cette persistance est 
garantie et régie par des lois naturelles immuables, 
bien que rien ne nous renseigne sur l'essence de ces 
lois. 

Telle est l'obligation sous laquelle la faculté artis- 
tique de l'esprit peut construire aujourd'hui un 
théisme nouveau, en empruntant à l'ancien tous les 
éléments qui ne sont pas incompatibles avec ces né- 
cessités. Dans ce système religieux se trouveront for- 
mulées une fin générale du monde, la part propre qui 
revient à la personne humaine dans la réalisation de 
cette fin, les moyens que l'homme a à sa disposition 
pour remplir son rôle, la nature et le but des exis- 
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tences que la personne aura à traverser pour remplir 
sa tâche; ainsi se trouveront expliquées, par un 
échafaudage d'hypothèses, il est vrai, l'origine du mal 
et la part de l'homme dans la persistance comme aussi 
dans la destruction du mal. 

Gomme toutes nos espérances fondées sur des pro- 
babilités, celle qui s'appuye sur les conceptions d'un 
être organisateur de la nature, et dune ou de plu- 
sieurs vies futures pour l'homme, dépend beaucoup 
du tempérament de l'individu. Bien qu'elle ne repose 
que sur la base si fragile au sens du penseur qui l'a- 
nalyse, d'hypothèses conçues pour s'étayer récipro- 
quement et aider à concevoir la possibilité de leurs 
objets respectifs, elle puise à d'autres sources, quand 
ces sources existent dans la nature sentimentale de 
l'individu, une force que les analyses scientifiques et 
le bilan des probabilités n'affaiblit guère. L'expérience 
atteste que cette espérance, même sous ses formes 
antiques, a manifesté dans la pratique, comme motif 
d'action et même aussi comme élément de bonheur, 
en dépit des effets positivement funestes de la croyance 
aux rétributions d'une autre vie, une puissance bien 
supérieure à celle des prévisions fondées sur les véri- 
tés les plus probables. Ne sait-on pas que le sentiment 
la protège, et que, dans la constitution actuelle de l'es- 
prit, c'est le sentiment qui exerce l'hégémonie sur les 
diverses puissances mentales, qui suggère et dirige 
les aspirations, tend et relâche le ressort de la volonté 
et inspire les jugements. 

Est-ce qu'un théisme contrôlé par la science posi- 
tive et limité par les inductions les plus probables de 
l'expérience, un théisme dans lequel la figure divine 
dépouillée de tous les traits qui s'adressent aux senti- 
ments tristes, de tous les attributs prétendus infinis 
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qui ne lui confèrent une vaine grandeur qu'au prix 
de la responsabilité du mal, est-ce que ce théisme ne 
rencontrerait pas de notre temps des âmes prêtes à 
l'adopter? Nous croyons quïl existe pour cette forme 
de religion un terrain admirablement préparé dans 
ces masses qui se détachent de plus en plus du catho- 
licisme, dans l'esprit desquelles persiste un pouvoir 
énergique d'objectiver les conceptions de l'imagination, 
et qui n'ont pas appris dans les écoles de métaphy- 
sique à douter de la destinée personnelle de l'homme. 
Le sentiment religieux y est toujours vivant, mais elles 
sont laissées à l'abandon, et rien ne prouve mieux 
la sécheresse et l'infécondité des anciennes croyances, 
que la méfiance de leurs ministres à l'égard de ces 
masses, ou leur incapacité à trouver le chemin du 
cœur de ces infidèles. D'un autre côté, la philosophie, 
à l'exception d'une petite école de penseurs religieux, 
depuis Bunsen jusqu'à Parker, pour ne citer que des 
types saillants entre tous de la génération précédente, 
la philosophie a donné à la spéculation contemporaine 
une direction toute différente, entraînant les généra- 
tions de ce siècle vers les doctrines panthéistes ou 
matérialistes, si ressemblantes en dépit de la diffé- 
rence du langage et d'un antagonisme apparent, ou 
bien encore elle se désintéresse de toute spéculation 
sur l'origine et la fin des choses. 

Ce théisme, auquel il semble qu'il ne manque 
autre chose qu'une prédication active qui le répande, 
serait-il nuisible ou utile ? Le travail de Bentham et 
de Grote, dirigé contre une autre croyance, ne répond 
pas directement : toutefois il peut nous aider à trouver 
la réponse. Dans le théisme nouveau, en effet, le ca- 
ractère et le rôle de la divinité ne sont pas les mômes 
que dans l'ancien. On y suppose que Dieu a voulu, dès 
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l'origine des choses, la réalisation de la perfection, la 
destruction du mal; qu'il a institué pour le genre 
humain en général, et pour chaque individu en parti- 
culier, à travers une série d'existences, s'il le faut, 
une fin qui est la perfection, à laquelle est attaché le 
bonheur, et que chaque personne doit poursuivre par 
la pratique de la justice qui détruit le mal d'origine 
humaine, puis par celle de la bienfaisance qui atténue 
et compense le mal provenant des dispositions de la na- 
ture dont la science n'a pas encore déchiffré l'énigme. Le 
codedivin ne prescrit pointa l'homme d'obligation qui le 
détourne de faire des efforts pour étendre sa puissance 
sur la nature, ni qui le pousse à agir dans un autre 
sens que celui de la morale dont l'homme conçoit les 
règles. Dieu ne passe plus pour intervenir dans le 
cours des événements de ce monde pour en changer 
arbitrairement la face par des dispensations quWon- 
fondent l'intelligence et déûent le sentiment de la jus- 
tice, ni pour promettre à l'homme des secours surna- 
turels, en récompense d'une dévotion particulière. 
L'homme qui voit en Dieu la toute bonté vivante, aspire 
à lui plaire par des œuvres de justice et d amour, qui 
concourent à la réalisation du bonheur général; il 
craint non seulement d'encourir les conséquences iné- 
vitables de ses actes mauvais, mais d'introduire par 
ces actes dans la marche des choses une force retarda- 
trice qui contrarie le plan divin. Dans ces conditions, 
nul corps sacerdotal, médiateur entre l'homme et 
Dieu, ne saurait plus avoir pour mission de propitier 
la faveur divine, ni de réconcilier la créature délin- 
quante par des sacrifices, équivalents prétendus de 
l'inobservance ou de la violation du code divin. Il n'y 
aurait plus à craindre à l'avenir que le clergé s'arro- 
geât l'autorité qui a permis à d'autres corps sacerdo- 
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taux d'asservir les consciences, ni qu'il en vînt à 
posséder ces privilèges qui ont fait aux autres une 
obligation de barrer la voie du progrès en mettant 
obstacle à la diffusion des lumières et à la recherche 
du vrai. Surtout, il ne tendrait plus à étouffer l'acti- 
vité investigatrice de l'homme, en préconisant un idéal 
de mysticisme ou de quiétisme qui la détruise, ou 
en la maudissant comme attentatoire à la majesté de 
Dieu. 

Donc, le nouveau théisme ne parait pas entraîner 
les effets dangereux que la critique de Bentham a 
révélés dans l'ancien. Mais, peut-on demander, n'en- 
tretiendrai Ml pas, comme les autres conceptions re- 
ligieuses du même genre, l'influence des croyances à 
l'objet desquels on ne peut reconnaître la réalité pro- 
prement dite, de ces croyances que Bentham appelait 
extra-expérimentales f Le théisme nouveau nous offre 
des espérances qui dépassent l'expérience possible 
dans les conditions connues, qui ne sauraient être 
vérifiées que par une expérience dans des conditions 
que l'esprit conjecture, sans toutefois arriver à en 
former une conception claire. A ce titre, il s'écarte 
beaucoup des autres croyances probables auxquelles 
nous nous confions souvent avec succès. Bien que la 
moins probable entre toutes, elle ne laisse pas de 
jouir, par une disposition particulière de l'esprit, du 
privilège exceptionnel de le posséder tout entier dès 
l'instant qu'elle y a pris place : elle confère, par le 
simple effet de cet empire, à toutes les autres anticipa- 
tions aventureuses de l'esprit, une autorité qui ne 
devrait appartenir qu'aux verdicts de l'expérience : 
elle oppose donc incontestablement un obstacle à la 
constitution de la positivité ; et, de toutes les croyances 
probables, c'est la seule qui pourrait défier la négation 
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en faisant appel à une autre juridiction, à une expé- 
rience réglée par des conditions et des lois inconnues, 
inconçues même, mais pourtant affirmées en tant que 
possibles. 

D'ailleurs, il faut le reconnaître, c'est moins la 
croyance religieuse qui fait obstacle à la positivité, que 
la tendance mentale dont le théisme nouveau, aussi 
bien que l'ancien, est un produit. Tant que la pratique 
des procédés exacts de la science positive n'aura pas 
fait prévaloir chez la généralité des hommes l'habitude 
que nous pouvons observer chez bon nombre de sa- 
vants, de ne donner créance qu'à des théories étayées 
d'expériences et de vérifications, et qu'elle n'aura pas 
soumis à son contrôle la faculté des conjectures har- 
dies, les croyances religieuses recevront de l'imagina- 
tion des formes concrètes. Il suffit que ces formes ne 
détournent l'esprit de l'homme ni de la recherche du 
vrai, ni de la pratique du bien. Elles posséderaient 
d'ailleurs une valeur morale, et, par là, elles seraient 
vraiment utiles, si elles mettaient, comme le théisme 
nouveau, tous les sentiments qui servent d'appui à la 
religion au service de la morale, non plus les terreurs 
des châtiments d'outre-tombe, bien moins efficaces 
que les sanctions d'une société fondée sur la justice, et 
subsistant par la pratique rigoureuse de la justice, 
mais les sentiments les plus désintéressés, ceux d'ad- 
miration, de respect et d'amour. Alors même que 
les sanctions sociales perfectionnées ne laisseraient 
rien à désirer quant à l'observation des prescriptions 
de la justice, tant que l'homme ne sera pas devenu, 
selon l'énergique expression de M. Herbert Spencer, 
organiquement moral, les sollicitations de la religion 
seraient encore d'une utilité inestimable pour incliner 
l'homme à la pratique de la bienfaisance. Tant que 
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l'homme ne portera pas spontanément des fruits de 
bonté, en réalisant sans effort l'idéal de la perfection 
morale, il aura besoin d'avoir toujours présent à la 
pensée cet idéal pour en faire le type de sa pratique. 
Bien plus, tant qu'il ne sera pas arrivé à ce point de 
perfection qui permet d'agir sous la seule influence 
d'une idée morale purement abstraite, il aura besoin 
de matérialiser cette idée, en l'incarnant dans une 
figure réelle qu'il empruntera à l'histoire et qu'il em- 
bellira de tout l'éclat de la poésie, ou dans quelque 
figure, pure conception de l'imagination, qu'il tiendra 
de la faculté artistique d'un révélateur. Une conception 
religieuse est encore et sera longtemps, au point de 
vue moral, un appui pour l'infirmité de la volonté, 
comme elle est pour la théorie qu'elle préconise, tou- 
chant les origines des choses, un complément du 
savoir dont elle masque l'insuffisance. La conception 
que nous avons indiquée, d'après les penseurs reli- 
gieux les plus avancés, prête à l'homme et à la société 
ce précieux secours, sans le faire payer, par une véri- 
table exaction, à un prix que rien ne saurait com- 
penser, au prix du progrès de la science, du bonheur 
actuel de l'homme, de la sincérité des meilleurs re- 
présentants de l'humanité, au prix de la raison et de 
la notion même du bien qui est la base de la vie 
sociale. 
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Les pages qui suivent présentent un examen modéré 
et, je l'espère, satisfaisant du bien et du mal que la 
religion naturelle produit dans le monde. La question 
est d'une importance extrême et n'a pas jusqu'ici 
obtenu l'attention qu'elle mérite. On ne l'a guère con- 
sidérée à part , et les écrivains qui ont contesté la 
vérité de la religion ont été, presque sans que personne 
y trouvât à redire, accusés de faire le plus grand mal 
à l'humanité, de corrompre la source la plus féconde 
de la droiture et des consolations, de ravir aux hommes 
des doctrines fausses peul-être, mais qu'en dépit de 
le^ fausseté il eût été bon d'enseigner. Telle est en- 
core l'opinion courante sur cette question» Il n'est pas 
besoin de montrer combien a dû être forte Tinclinatiou 
qui a porté un public à ce point prévenu, à soutenir 
une institution qu'il regardait comme le lien le plus 
ferme et le plus solide rempart de la société. 

II est donc absolument indispensable, avant de sou- 
mettre à un examen loyal et libre la question, de 
savoir si la religion est vraie, d'apprécier correcte- 
ment les avantages et les désavantages qui résultent de 
son admission. Si l'appréciation que ses défenseurs 
font de ses avantages est réellement bien fondée, nous 
pouvons sans crainte déclarer impossible qu'un écri- 
vain antireligieux ait jamais pu convertir personne, fût- 
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il armé de démonstrations aussi rigoureuses que celles 
d'Euclide. 

Si les raisonnements qui suivent paraissent con- 
cluants, on se fera une idée du profit ou du dommage 
que l'influence de la religion naturelle apporte dans 
le monde. Quant à la question de savoir si les doc- 
trines renfermées sous celte dénomination sont vraies 
ou fausses, c'est un point que je n'ai pas l'intention de 
toucher. Cette question n'a rien à faire dans la discus- 
sion que je vais entreprendre. Alors même que ces 
doctrines seraient fausses, il ne manque pas de parti- 
sans de la religion qui prétendent que ce serait une 
œuvre salutaire que de tromper les hommes en les 
leur donnant pour vraies. Par contre, il en est 
d'autres qui soutiennent avec autant de raison que, 
fussent- elles vraies, il pourrait bien cependant être 
dangereux , au point de vue de la vie présente, de les 
recevoir comme telles. 

Sous le nom de religion naturelle, je comprends 
toute croyance religieuse qui n'est pas spécialement 
déterminée et fixée par une révélation, ou prétendue 
révélation, venant de l'Etre auquel la croyance se rap- 
porte. La tendance bonne ou mauvaise que toute doc- 
trine donnée pour une révélation peut avoir, en ce qui 
concerne le monde, ne saurait êtrereconnue que par 
l'examen des livres où elle est contenue ; il est néces- 
saire d'en faire l'objet d'une étude à part. La discussion 
actuelle est un préliminaire essentiel de toute étude 
de ce genre. En effet, si l'on vient à découvrir que, 
sans le secours de la révélation, la religion est un 
danger, nou un bienfait pour l'humanité, il nous sera 
possible alors de reconnaître si les bons effets que peut 
greffer sur elle une révélation, suffisent à neutraliser 
l'amertume de ses fruits naturels. Il n'est pas davan- 
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tage possible de mesurer le profil ou le dommage ré- 
sultant de la religion révélée, sans commencer par dé- 
terminer les effets que la religion produit d'elle-même 
sans le secours de la révélation . 

Les théologiens ont, en maintes occasions, reconnu 
et exagéré les mauvais effets de la religion naturelle. 
C'est de là qu'ils partent pour conclure à la nécessité 
d'une révélation. Quiconque soutient qu'une révéla- 
tion a été un présent éminemment nécessaire, un 
exemple signalé de la bonté de Dieu, doit soutenir 
aussi que la religion préexistante, pour ne rien dire de 
plus, ne produisait qu'un avantage fort chétif. Si notre 
étude actuelle démontre que la religion naturelle a 
produit une somme de mal temporel qui excède de 
beaucoup le bien temporel, elle démontrera d'une 
façon encore plus convaincante la nécessité d'une ré- 
vélation qui en corrige et en combatte les mauvais 
effets. 

Pour aller au devant de toute fausse interprétation, 
je tiens à déclarer en commençant, que toutes les fois 
que je me sers du mot religion dans le traité qui suit, 
je n'entends parler que de la religion purement natu- 
relle, considérée en dehors de la révélation. Si je n'a- 
joute pas constamment l'épithète naturelle, c'est pour 
éviter une répétition inutile d'un mot qu'il suffit de 
prononcer une fois pour toutes au début. De même 
on comprendra, je l'espère, que chaque fois que j'em-r 
ploie les termes classe sacerdotale ou toute autre ex- 
pression synonyme, je n'entends désigner que les mi- 
nistres de la religion naturelle. 

Londres, 1822. 
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CHAPITRE I. 

PROPOSITIONS PRÉLIMINAIRES ET DÉFINITIONS. 

On a beaucoup parlé de la vérité de la religion, très- 
peu des effets utiles et bienfaisants qu'elle produit, 
très-peu, du moins, qu'on puisse dire démonstratif ou 
convaincant. On a plutôt fait une hypothèse que fourni 
une démonstration. Aussi, les défenseurs de la reli- 
gion, sans guère prendre la peine d'étudier cette ques- 
tion, n'ont pas manqué d'affirmer que la religion con- 
duisait l'homme à la perfection et au bonheur. La 
religion, à les en croire, est le principal lien qui 
tienne unis les membres de la société, le frein le plus 
puissant des passions immorales et antisociales des in- 
dividus, une consolation, un secours qui aide à porter 
les infortunes et le déclin de la vie, bref, le plus ferme 
appui du bonheur intérieur et d'une vie de vertu dans 
ce monde. Ces sublimes prétentions sont-elles bien ou 
mal fondées? L'étude que nous allons entreprendre le 
décidera. 

BENTHAM. 1 






S LA RELIGION NATURELLE. 

Le plus ardent partisan de la religion naturelle ne 
saurait nier que son influence n'ait produit, au moins 
de temps en temps, de mauvais effet. Aucun de ses 
adversaires n'oserait nier qu'en d'autres circonstances 
elle n'ait produit de bons résultats. La question se ra- 
mène donc à une comparaison de la grandeur, du 
nombre et de la proportion de ces divers effets. 

On a adopté, il est vrai, un système à l'aide duquel 
la religion se trouve, en apparence, déchargée de l'ac- 
cusation d'avoir donné lieu à de mauvais effets de 
quelque genre que ce soit. Tous ceux que Ton a pu 
considérer comme bons, on les a attribués à la reli- 
gion; mais quand on a dû les regarder comme mau- 
vais, on a mis de côté le mot religion, et on lui a sub- 
stitué celui de superstition. Ou bien on a ouvertement 
mis de côté ces effets mauvais, sous le prétexte qu'ils 
sont des abus de la religion ; en effet, l'abus d'une chose 
ne saurait servir à en incriminer l'usage, puisque les 
plus utiles combinaisons peuvent recevoir une appli- 
cation mauvaise, soit par l'effet d'une erreur, soit par 
l'effet d'une intention criminelle. On ne peut concevoir 
à quel point ces faux raisonnements ont obscurci la 
question ; aussi est-il nécessaire de faire ressortir dès 
le début ces sophismes, et de se mettre en garde contre 
eux. On évitera la première de ces causes d'erreur en 
définissant avec rigueur le mot religion, en le limitant 
à un seul sens, et en le faisant intervenir invariable- 
ment toutes les fois que le sens auquel il correspond 
est dans la pensée. A la dernière prétention, à celle qui 
ferait rejeter ce qu'on appelle les abus d'une chose, 
quand il s'agit d'en apprécier la valeur réelle, nous 
déclarons la guerre. Par l'usage d'une chose, on en- 
tend le bien qu'elle produit; par l'abus, le mal qu'elle 
occasionne. Décider du mérite d'une chose après avoir 
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rayé du compte tous les maux qu'elle engendre, c'est 
le plus déraisonnable et le plus injustifiable des pro- 
cédés. Si Ton admettait une fois cette façon d'addition- 
ner les entrées en se dispensant d'en déduire les sor- 
ties, il faudrait applaudir à toute institution qui aurait 
jamais produit quelques bons effets, la trouver digne 
de nos louanges et la proclamer utile, alors même que 
ses effets funestes, ceux qu'on écarte du compte, pro- 
duiraient en faveur du côté opposé une balance évi- 
dente et écrasante. 

Par le mot religion, nous entendons la croyance à 
l'existence d'un Etre tout puissant, qui dispense des 
peines et des plaisirs aux hommes pendant le cours 
d'une existence à venir d'une durée indéfinie. On ap- 
pelle religion naturelle, celle qui ne s'appuie sur au- 
cune déclaration écrile ou reconnue, d'où on puisse 
tirer quelque connaissance de la volonté et des attri- 
buts de cet Etre tout puissant. 

Mon but est donc de rechercher si la croyance à des 
peines ou à des plaisirs posthumes qu'un Etre omni- 
potent distribuerait est utile à l'humanité, c'est-à-dire 
si cette croyance engendre du bonheur ou du mal- 
heur dans la vie présente. 

Je dis dans la vie présente, car la distinction est 
extrêmement importante à noter. Comparée à un ave- 
nir sans fin, la vie présente, même dans sa plus 
longue durée, n'est qu'un point, moins qu'une goutte 
d'eau dans l'océan. Par conséquent, alors même qu'il 
serait démontré que la religion, considérée au point 
de vue de la vie présente, n'est point utile, mais nui- 
sible, qu'elle n'augmente pas le bonheur humain, mais 
qu'elle le détruit, il resterait encore dans l'esprit d'un 
vrai croyant de sérieuses raisons d'en observer les 
prescriptions. 



LA RELIGION NATURELLE. 



CHAPITRE IL 

l'expectative des peines et des plaisirs posthumes 
qu'annonce la religion naturelle, considérée simple- 
ment EN ELLE-MÊME. 

Il y a, pour le croyant, deux manières de se figurer 
les peines et les récompenses qu'il croit lui être réser- 
vées dans une existence posthume : ou bien comme 
conditionnelles et dépendantes de sa conduite actuelle, 
ou bien comme des dispensations inconditionnelles, 
que nulle conduite de sa part ne saurait amender ni 
aggraver. On ne pourrait, sans doute, offrir aucun 
exemple où la croyance ait reçu réellement cette der- 
nière expression, mais il n'en est pas moins utile de la 
considérer dans sa forme générale et la plus indéter- 
minée, avant de parler des circonstances particulières 
qui en ont d'ordinaire accompagné l'admission. Quel- 
ques considérations suffiront pour constater si l'ex- 
pectative des peines et des plaisirs posthumes, consi- 
dérée en elle-même, et abstraction faite absolument 
de la direction qu'elle imprime à la conduite de 
Fhomme, sont de nature à faire le bonheur ou le mal- 
heur du croyant. 

Rien de plus incontestable que ce point : une exis- 
tence posthume sincèrement envisagée, selon toute 
probabilité, apparaîtra remplie de menaces, de peines 
et de misères. La démonstration en est brève et con- 
cluante. 

Un état posthume d'existence est nécessairement in- 
connu et inaccessible à la vue de l'homme. Nous ne 
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saurions voir le sol qui est en ayant de nous ; nous 
n'avons pas le plus faible moyen de reconnaître s'il 
ressemble à celui que nous avons déjà foulé. Le spec- 
tacle qui se trouve devant nos regards est enveloppé 
de ténèbres impénétrables. En face de ces ténèbres et 
de cette ignorance, l'imagination s'arroge le privilège 
de remplir le vide, et quels tableaux nous trace-t-elle? 
Des tableaux semblables à ceux dont l'esprit est infesté 
quand nous nous trouvons ici-bas dans les ténèbres, 
des tableaux exclusivement produits par la timidité et 
la défaillance. La crainte est la compagne inséparable 
et la fille de l'ignorance ; les circonstances, au milieu 
desquelles se trouve placée la vie humaine, produisent 
infailliblement cet étroit rapport. En effet, les sensa- 
tions pénibles sont les plus dangereux et les plus 
constants de tous les ennemis qui se tiennent embus- 
qués sur nos pas. Les premières années de notre vie 
se passent à souffrir de leurs pointures, avant que nous 
ayons les moyens de nous en garantir. La seule acqui- 
sition qui puisse s'appliquer à ce but est la connais- 
sance, la connaissance de la manière et de l'occasion 
précise dans lesquelles nous sommes menacés, et du 
remède qui peut y parer. Toutefois, les sensations pé- 
nibles demeurent encore sur le qui-vive pour prendre 
avantage de tous les moments où nous nous décou- 
vrons ; il n'est pas une heure de notre vie où les le- 
çons de l'expérience ne soient d'une nécessité indis- 
pensable pour nous protéger contre elles. 

Par conséquent, puisque ce n'est qu'à la connais- 
sance que nous devons le répit que nous laisse une 
souffrance perpétuelle, partout où la connaissance nous 
fait défaut, partout où nous sommes réduits à un état 
d'abandon, toute notre sécurité, toutes nos conjectures 
de bien-être futur doivent s'évanouir en même temps. 
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« 

L'ignorance engendre incessamment des alarmes et de 
Pînquiélude. Dans l'économie régulière de l'univers, 
qui soumet la nature à des lois générales, comme dans 
le passé dont on fait l'interprète de l'avenir, on a sou- 
vent trouvé des motifs d'exalter la bonté de Dieu. La 
confiance à la stabilité des événements, aussi bien qu'à 
l'efficacité des dispositions que nous avons prises contre 
l'avenir, passe à juste titre pour l'élément le plus in- 
dispensable du bonheur humain. Si nous n'avions plus 
la croyance ferme que le jour de demain ressemblera 
à celui d'hier, si nous n'avions absolument aucune 
règle pour prédire ce qui doit nous arriver après cette 
nuit, combien nos alarmes et notre abattement ne se- 
raient-ils pas affreux ! L'avenir inconnu, sur le point 
de se réaliser, est gros de calamités pour notre imagi- 
nation épouvantée, sans que nous connaissions les 
moyens de nous en défendre. La timidité des enfants 
est proverbiale, et Ton trouverait à peine un homme 
jouissant de la faculté de voir, en qui l'obscurité ne fît 
pas naître un peu de crainte ou d'inquiétude. Si donc 
un homme se croit sans défense, alors que les signes 
visibles du mal qui le menace sont seuls effacés, tous 
ses autres moyens de prévision et de défense restant 
intacts, combien le sentiment de son isolement et de 
sa faiblesse ne se trouvera-t-il pas plus vif, alors que 
tous les moyens de prévoir et de détourner une cala- 
mité à venir sont hors de sa portée ? Si, dans le pre- 
mier cas, son imagination alarmée peuple les ténèbres 
d'ennemis qui n'existent point, en dépit des assurances 
contraires de la raison, quelles légions de souffrances 
n'évoquera-t-elle pas dans l'autre, alors que l'ignorance 
et l'abandon, cause de nos alarmes, grandissent à Tin- 
fini, et que la raison ne peut leur opposer la moindre 
preuve ? 
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J'ai tâché de montrer que, par suite du péril inces- 
sant auquel la vie humaine est exposée, et de la né- 
cessité perpétuelle de savoir pour nous protéger contre 
ce péril, les hommes doivent infailliblement concevoir 
un avenir inconnu comme plein de misères e1 de tour- 
ments. Mais, ce n'est pas la seule cause qu'on puisse 
assigner à cette tendance. La peine est une sensation 
bien plus forte, bien plus poignante et bien plus dis- 
tincte que le plaisir; elle est plus variée dans ses 
formes ; son action sur la mémoire est plus définie et 
plus vive ; elle prend possession de l'imagination d'une 
façon plus puissante et plus durable La peine impo- 
sera donc plus probablement son influence à nos con- 
ceptions que ne pourra faire le plaisir, là où n'existe 
aucune connaissance positive qui circonscrive leur 
portée. Parcourez le catalogue des conjectures hu- 
maines, il n'en est pas une où notre ignorance soit 
aussi profonde que dans celle qui porte sur la nature 
d'une existence posthume, et comme l'on ne peut don- 
ner aucune raison de préférer une manière de la con- 
cevoir à une autre, les sensations les plus fortes du 
passé ne manquent certainement pas d'intervenir et 
de prendre possession du terrain inoccupé, La peine 
inspirera le tableau que nous nous en faisons d'avance, 
et nous concevrons une vie posthume avec le plus ter- 
rible cortège de maux que cette conseillère puisse sug- 
gérer. 

En outre, la peine seule, le besoin ou l'inquiétude, 
qui est une espèce dé peine, sont les dispositions per- 
manentes de la nature. La façon de satisfaire les be- 
soins est encore une découverte de l'industrie hu- 
maine ; l'état, qu'on appelle plaisir, est une formation 
secondaire, quelque chose de surajouté à la satisfac- 
tion de nos besoins par une nouvelle conquête de 
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notre art, et Ton n'en peut jouir que lorsque cette sa- 
tisfaction est parfaite pour le présent, aussi bien que 
prompte et certaine pour l'avenir. Le besoin et la peine 
sont donc naturels, la satisfaction et le plaisir artifi- 
ciels, et des produits de l'industrie de l'homme. Aussi 
est-il facile de comprendre que les premiers se présen- 
teront comme caractéristiques d'un état inconnu plutôt 
que les derniers. 

Les arguments qui précèdent semblent établir de la 
façon la plus satisfaisante qu'une existence posthume, 
si on se la figure effectivement, se conçoit bien plutôt 
comme un état de souffrance que comme un état de 
bonheur. La conception d'une vie à venir, considérée 
en elle-même, et abstraction faite de la direction 
qu'elle imprime à la conduite des hommes, procure 
assurément plus de misère que de bonheur à ceux qui 
l'adoptent. 

Sans doute, il arrive rarement que les personnes 
qui croient à une existence posthume se figurent que 
les joies et les tourments de cette vie les attendent 
d'une façon absolue et tout-à-fait indépendante de leur 
conduite actuelle, mais il est très-utile de considérer 
les effets et la tendance de cette croyance quand elle 
est envisagée de la sorte. Nous entendons souvent glo- 
rifier l'espérance de l'immortalité comme un des pri- 
vilèges les plus nobles, un des bienfaits les plus grands 
qu'ait reçu la nature humaine, sans lequel l'homme 
serait demeuré dans un état de désolation, de souf- 
france et de dénuement. Toutes ces déclamations 
vagues ont pour but d'intéresser l'homme en faveur 
de la croyance à la vie à venir ; les arguments précé- 
dents y répondent. Nous avons montré que la conjec- 
ture d'une vie à venir, loin de donner le bonheur aux 
hommes, est bien plutôt un moyen d'aggraver les 
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perspectives de tourments, et de surexciter à l'excès 
les craintes et les inquiétudes, au moins jusqu'à ce 
qu'une révélation intervienne pour les déterminer et 
les définir, comme aussi pour mettre fin à l'ignorance 
qui donne un caractère si terrible aux scènes atten- 
dues. 

L'homme qui croit que la mort mettra complète- 
ment fin à son existence ne souffre d'aucune crainte, 
d'aucune misère dans cette vie, par suite de la pers- 
pective de la mort, à l'exception de celles que lui 
causent inévitablement les douleurs qui sont le cortège 
de la mort, et la perte des jouissances actuelles. Une 
existence posthume, représentée comme bienheureuse, 
allégerait incontestablement l'inquiétude que fait naître 
la perspective de la mort. On ne peut nier que cette 
conviction ne fût la source d'un véritable bonheur 
pour le croyant. Mais, en réalité, la majorité de ceux 
qui croient à une existence posthume ne se la repré- 
sentent pas comme bienheureuse, au contraire, on la 
voit pleine de terreurs. Les principes de la nature hu- 
maine, auxquels nous avons eu recours dans les argu- 
ments, précédents, autorisent tout-à-fait cette conclu- 
sion, si l'on ne suppose aucune révélation qui inspire 
et garantisse des espérances plus consolantes. Il est 
donc évident que la religion naturelle seule, sans l'ap- 
pui d'une révélation, aggrave effectivement pour la 
majorité de ses croyants l'inquiétude occasionnée par 
la perspective de la mort. Au lieu de calmer des ap- 
préhensions que l'on ne saurait chasser complètement, 
elle ajoute de nouvelles raisons d'inquiétude envelop- 
pées dans une incertitude qui les rend encore plus 
pénibles et plus accablantes. 

Maintenant que j'ai montré que les conceptions d'un 
avenir posthume, considérées en elles-mêmes et au 

1. 
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point de vue des sentiments qu'elles créent , sont bien 
plutôt des causes de malheur que de profit pour le 
croyant, je vais les examiner en me plaçant au point 
de vue où d'ordinaire on leur trouve le plus d'utilité 
et de prix. 



CHAPITRE III 

LES EXPECTATIVES DE PEINE ET DE PLAISIR POSTHUMES QUE 
LA RELIGION NATURELLE NOUS PRÉSENTE, CONSIDÉRÉES 
GOMME CONDITIONNELLES ET GOMME EXERÇANT UNE 
INFLUENCE SUR LA CONDUITE HUMAINE. 

C'est par leur influence sur la conduite de l'homme 
que les expectatives posthumes seraient, d'après l'opi- 
nion commune, le plus profitables à l'humanité. La 
conviction que des plaisirs et des peines seront dé- 
cernés après la mort selon les actions du croyant im- 
prime, dit-on, à la conduite de l'individu, une ten- 
dance favorable au bonheur public. Je vais examiner 
ce que vaut ce moyen de défense qu'on a jusqu'ici 
rarement récusé. 

Si la religion naturelle contribue au bonheur de 
l'homme, grâce à l'influence qu'elle exerce sur la 
conduite, ce résultat ne saurait être obtenu que de 
l'une des deux façons suivantes : ou bien il faut que 
la religion fournisse une rhgle directrice qui révèle la 
connaissance du droit chemin, ou bien il faut qu'elle 
apporte une sanction qui sollicite à l'observance d'une 
certaine règle directrice supposée connue d'ailleurs. 
A moins de se servir de l'une ou de l'autre de ces deux 
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manières à avertir ou à pousser, elle ne saurait aucu- 
nement affecter le cours de la nature humaine. 



I. — La religion ne fournit aucune espèce de règle directrice. 

Il est évident, à première vue, que la religion 
naturelle ne communique aux hommes aucune règle 
de conduite. C'est le défaut capital que la révélation a 
pour objet de corriger, en fournissant une énuméra- 
tion authentique des actes auxquels les peines et les 
plaisirs à venir sont attachés. Indépendamment de la 
révélation, on ne saurait prétendre qu'il existe aucun 
type auquel l'homme, qui croit à une existence pos- 
thume, puisse recourir pour y trouver assistance ou 
instruction. Une obscurité impénétrable nous dérobe 
la vue de l'avenir , nul rayon de lumière n'éclaire le 
véritable chemin du bonheur futur pour nous aider à 
le distinguer au milieu du nombre t de ceux qui con- 
duisent à l'erreur. 

L'absence d'un système de règles en possession de 
l'autorité, d'après lesquelles le croyant pourrait régler 
sa marche dans toutes les circonstances si difficiles 
qu'elles soient, n'est pourtant pas la seule lacune que 
nous ayons à remarquer. L'expérience ne nous ap- 
prend rien sur cette question. Cet éclaireur vigilant 
qui, en toute autre occasion, reconnaît les pièges et les 
dangers de la route, qui indique les points où l'on 
peut être relativement en sûreté, nous abandonne 
absolument dans celle-ci. Nous cherchons en vain un 
témoin qui porte la lumière dans cette déplorable 
ignorance. La distribution des peines et des plaisirs 
posthumes est complètement invisible. Ni le gagnant, 
ni le perdant ne reviennent pour témoigner de la façon 
dont elles sont réparties. Nous ne saurions donc pré- 
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tendre même à conjecturer s'il existe une règle géné- 
rale qui préside invariablement à cette distribution, 
ou, s'il y en a une, nous ne saurions en conjecturer 
les prescriptions. Il est impossible de deviner quelle 
conduite est traitée avec sévérité, quelle conduite 
mène à des résultats agréables, tant que nous de- 
meurons dans un état où nulle lueur ne Tient nous 
guider. 

Le partisan de la religion naturelle n'est pas seule* 
ment dépourvu d'avertissement officiel préalable auquel 
il puisse se conformer, et s'assurer par là le salut et la 
faveur divine : il n'a pas même les moyens de con- 
sulter les décisions suivant lesquelles les plaisirs et les 
peines sont effectivement appliqués aux actions déjà 
accomplies. Non seulement il n'existe pas de loi écrite 
qui distingue avec cette exacte précision, qui est le ca- 
ractère du vrai législateur, la voie du bonheur de celle 
du malheur, mais encore ici la lumière imparfaite de 
la loi commune s'éteint; le recueil même des décisions, 
d'où nous pourrions au moins tirer de temps en temps 
quelques conjectures obscures, qui nous apprendraient 
à détourner de nous les lots de peines les plus 
cruelles, il nous est interdit d'y porter les yeux. Des 
ténèbres désespérément insondables nous enveloppent, 
et comme la voie de la vérité et du bien ne saurait 
être qu'un sentier unique perdu parmi une infinité 
de fausses routes divergentes, les chances en faveur 
d'une mauvaise ligne de conduite sont vraiment in- 
calculables. Pourtant un faux pas une fois commis est 
absolument désespéré et sans remède. En effet, à 
l'heure où les souffrances posthumes sont décernées, 
le moment est irrévocablement passé où le patient 
aurait pu tirer parti de cet enseignement, et il n'a pas 
même la triste consolation de penser qu'il lui est 
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permis d'y puiser l'espoir d'éviter à l'avenir la répé- 
tition du même tourment 

Par conséquent, il semble impossible d'expliquer 
que la religion naturelle, quelque riches promesses 
qu'elle fasse, quelque terribles menaces qu'elle lance, 
exerce la moindre influence sur la conduite de 
l'homme, puisque les conditions de ses rétributions 
sont absolument voilées à nos yeux. Pourquoi la pers- 
pective d'autres peines affecte-t-elle notre conduite ? 
Parce que l'expérience nous apprend les actions aux- 
quelles elles sont spécialemenl attachées. Tant que 
nous ne possédons pas cette connaissance, notre con- 
duite ne saurait être influencée par les conjectures 
que la religion crée. Gomment donc la religion natu- 
relle, enveloppée qu'elle est dans une obscurité sans 
pareille, peut-elle faire exception à ces principes 
infaillibles et servir de motif à l'homme, sans lui 
montrer distinctement un seul profit qu'il puisse tirer 
d'un genre d'action plutôt que d'un autre ? 

Toutefois, comme il est incontestable qu'elle exerce 
une influence sur la conduite humaine, cela doit venir 
de ce qu'elle fournit des motifs en faveur de quelque 
règle directrice d'origine étrangère. Je vais examiner 
la nature des prescriptions de ce genre qu'elle adopte 
el qu'elle impose, puisque d'elle-même elle n'en sug- 
gère aucune en particulier. 

IL — La religion naturelle suggère indirectement une règle d'action 
très-pernicieuse aux intérêts temporels du genre humain, et 
apporte à l'observance de cette règle l'appui de motifs qui 
lui sont propres. 

Quand nous recherchons quelles règles, qui ne 
tirent pas leur origine de la religion, sont de nature à 
promettre soit le plaisir posthume, soit l'assurance 
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que nous sommes à l'abri de la peine, nous sommes 
dans l'impossibilité d'apercevoir du premier coup 
comment le croyant pourrait être conduit à préférer, 
ou à conclure qu'il doit préférer, un genre de con- 
duite à un autre. Nous sommes à ce point privés de 
données probantes, qu'il semble présomptueux de 
choisir un mode de conduite ou un autre. L'expé- 
rience seule peut nous annoncer quelle conduite est 
suivie de jouissance ou de souffrance pendant cette 
vie ; c'est ce guide seul qui nous informe que le goût 
de tel fruit nous procurera du plaisir ou que le con- 
tact du feu nous causera de la douleur. Si l'épreuve 
n'en avait jamais été faite, nous serions jusqu'à ce jour 
demeurés dans l'ignorance de ces faits vulgaires et 
familiers ; il ne nous serait pas possible d'affirmer ou 
de nier quoi que ce soit à leur sujet. Supposez qu'un 
fruit d'une espèce toute nouvelle soit découvert? si 
quelqu'un, sans l'avoir goûté par lui-même, ou sans que 
quelque autre l'ait goûté, déclare avec confiance qu'il 
est d'une odeur désagréable, une assertion aussi pré- 
maturée et que rien ne certifie ne pourrait être traitée 
qu'avec mépris. Nous appellerions folie et présomption 
la prétention de prédire le plaisir ou la peine qui ré- 
sulte dans cette vie d'un acte particulier avant qu'il en 
ait été fait aucune expérience. Gomment se fait-il que 
la même attestation, que Ton regarde comme notre 
seule garantie ici-bas contre les rêves et les chimères 
de rimagination, soit laissée de côté comme superflue 
et sans nécessité quand il s'agit de prévoir les peines 
et les plaisirs posthumes? SI un homme ignorant de la 
médecine est incapable de dire quel est le régime 
qu'il doit suivre en Angleterre pour se préserver de 
la fièvre jaune quand il ira à la Jamaïque, quelle au- 
dace ne faut-il pas pour prescrire un genre de vie qui 
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nous prépare à éviter des conséquences encore plus 
éloignées dans le champ des conjectures possibles? 

Quelque téméraires que ces conceptions d'avenir 
puissent paraître, elles ont trouvé créance à peu près 
universellement sous une forme ou sous une autre. 
Il est très-important de rechercher les hypothèses 
principales qui ont régi les prédictions que les hommes 
ont avancées sur le sujet de la peine et du plaisir 
posthumes, de découvrir les principes universels qui 
rie manquent jamais de se révéler parmi une variété 
infinie d'accessoires subordonnés. 

La religion naturelle se borne à implanter dans 
l'homme l'attente d'une existence posthume impli- 
quant une distribution de jouissances et de souffrances 
par la main d'un Etre invisible. Cette attente, nous 
supposons que la religion naturelle l'assure et la cer- 
tifie; cela fait, tout le reste est obscur et inconnu. 
Mais en un sujet si obscur et pourtant si terrible, les 
conjectures de l'imagination qui s'imposent ne seront 
pas réduites au silence. L'imagination se mettra vite 
à forger des détails et à les interpoler. Le caractère 
de l'Etre invisible, entre les mains de qui se trouvent 
ces effrayantes dispensations, offrira le thème le plus 
plausible aux spéculations de l'imagination. Que l'on 
puisse une fois découvrir le caractère de cet Etre et 
les actions qui lui plaisent ou lui déplaisent, et on 
croira posséder une clef des sentences secrètes de 
l'avenir. Il fera du bien à ceux dont la conduite lui 
plaît, du mal à ceux dont les actes lui sont désa- 
gréables. Mais quels sont les modes de conduite qu'il 
sera supposé approuver ou désapprouver ? 

Avant de commencer à dégager les principes qui 
régissent les hypothèses que nous faisons sur le ca- 
ractère de l'Etre invisible, il n'est pas inutile de faire 
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sentir par quelques mots l'insuffisance de la base sur 
laquelle toutes les conjectures de jouissances ou de 
souffrances futures se trouvent construites quand la 
révélation n'intervient pas. Les peines el les plaisirs 
de la vie posthume sont au pouvoir de l'Etre invisible 
qui les dispense. Mais les peines et les plaisirs de cette 
vie le sont aussi. Pour attendre la réalisation de ces 
dernières, vous ne vous fondez sur aucune disposition 
supposée de l'Etre invisible qui les dispense. Vous 
ignorez les causes qui peuvent faire naître une ten- 
dance à contracter la fièvre jaune, et pourtant vous 
n'appliquez pas à cette ignorance le palliatif de con- 
jecturer que certaines actions déplaisent à cet Etre. 
Des prédictions basées sur une conjecture aussi misé- 
rable seraient le signe de la plus désespérante imbé- 
cillité. Pourquoi donc y verrions-nous une sanction 
des croyances à un sort posthume, alors que l'expé- 
rience la plus commune n'autorise pas à s'en servir 
pour interprêter les dispensations du même Etre dans 
la vie actuelle ? Jamais un agent d'assurance, estimant 
les chances de vie et de mort, de santé et de maladie, 
s'est-il demandé si les actions du postulant ont été 
agréables ou désagréables à Dieu ? Le raisonnement 
sur lequel repose le jugement par ordalie est complè- 
tement décrié, parce qu'il suppose que Dieu approuve 
ou déteste certains modes d'action, et qu'il manifestera 
ces sentiments par certaines dispensations dans cette 
vie qui marqueront sa faveur ou sa colère. Pourtant 
ce raisonnement n'est qu'une application logique du 
même expédient destiné à remplacer une expérience 
nécessaire, et sur lequel reposent les prédictions de la 
religion naturelle relatives à l'avenir posthume. 

Toutefois Ton peut dire qu'il y a dans cette vie des 
lois de la nature dont Dieu ne peut ou ne veut pas 
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interrompre le cours. Mais pourquoi n'y aurait-il pas 
aussi des lois posthumes de la nature à découvrir par 
l'expérience seule, et qui seraient tout aussi invio- 
lables? Incontestablement, on peut présumer qu'il 
existe des lois de ce genre pour le monde posthume, 
et qu'il ne nous est pas plus possible de prédire par 
déduction, d'après les attributs de Dieu, la façon d'ac- 
quérir le plaisir et d'éviter la peine dans la vie pos- 
thume que dans la vie présente. 

Mais au milieu de l'obscurité et à cette distance de 
l'avenir, la raison est absolument aveugle, et nous 
n'hésitons pas à nous confier à ces croyances sans 
fondement. Le caractère que nous prêtons par suppo- 
sition au dispensateur invisible est la seule base sur 
laquelle l'imagination puisse construire son échelle 
des faveurs ou des disgrâces posthumes. Par suite, la 
règle d'action à laquelle la religion naturelle ajoutera 
ses encouragements par la perspective d'une vengeance 
ou d'une rénumération à venir, sera formée entière- 
ment d'après les idées que l'on se fait du caractère de 
Dieu. 

Nous voici un peu plus près de l'objet de notre re- 
cherche, à savoir si la religion naturelle mène les 
hommes au bonheur ou au malheur dans la vie ac- 
tuelle. Nous voyons que la religion naturelle ne crée 
aucune règle quelconque, et que la règle qu'on sup- 
pose qu'elle prend sous sa protection et qu'elle sanc- 
tionne dépend uniquement des conceptions que nous 
formons sur le caractère de Dieu. Si l'on conçoit Dieu 
comme parfaitement bon, comme n'ayant aucune 
affection personnelle propre, ou, si l'on veut, aucune, 
à l'exception de celles qui concordent avec le bonheur 
de l'humanité; si on le conçoit comme protégeant 
seulement les actions qui sont utiles, et exactement 
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dans le degré où elles sont utiles, comme détestant de 
la même manière et au même degré celles qui sont 
nuisibles ; dans ce cas, les actions agréables à Dieu 
seront profitables aux hommes, et les encouragements 
qui porteront à les accomplir contribueront à l'ac- 
croissement du bonheur du genre humain. Mais si, 
au contraire, on prête à Dieu des affections person- 
nelles qui coïncident rarement avec le bonheur de 
l'homme, qui lui sont fréquemment dommageables, 
et qui portent presque toujours le caractère de la fri- 
volité et de l'exaction; si on le représente comme 
favorisant des actes qui ne sont aucunement utiles 
ou ne les favorisant pas dans la mesure où ils sont 
utiles, comme désapprouvant avec le même caprice 
et sans égards pour l'utilité, alors le genre de con- 
duite par lequel il convient de rechercher sa faveur 
sera plus ou moins dommageable à l'humanité, et les 
sollicitations qui nous porteront à la rechercher ten- 
dront dans la vie actuelle à produire du malheur. 

Il n'y a pas moyen d'échapper à cette alternative. 
Le mode de conduite propre à nous concilier la faveur 
de l'Etre auquel nous cherchons à plaire sera conforme 
à son caractère. Servir le diable est pour tout le monde 
le synonyme de la conduite la plus détestable et la 
plus horrible. 

Si nous consultons le langage dont les hommes se 
servent en parlant de Dieu, nous nous figurerons qu'il 
est, dans l'idée qu'ils s'en font, un Etre dune bienfai- 
sance parfaite et immaculée, qu'il réunit en lui-même 
tout ce qui est glorieux et aimable. Telle est la ten- 
dance et la valeur des mots qu'on emploie. Toutefois, 
quelque étrange que l'inconséquence puisse paraître, 
il ne sera pas difficile de démontrer que la religion 
naturelle pure conduit infailliblement ses fidèles à 
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attribuer à Dieu un caractère de caprice et de 
tyrannie, en même temps qu'ils lui adressent toutes 
les épithètes d'éloge et de vénération que contient 
leur langue. Ce désaccord entre la conception réelle 
et la conception affichée est le résultat infaillible des 
circonstances et conforme aux principes de la nature 
humaine. 

\ . Quelles données fondamentales la religion natu- 
relle nous révèle-t-elle sur Dieu, d'où Ton doive 
inférer le caractère et les inclinations de Dieu? Dieu, 
nous dit-elle, est une puissance à laquelle nous ne 
pouvons assigner aucune limile, un agent que nous 
sommes incapables de comprendre ou de contrarier. 
Voilà les attributs originels d'où Ton peut faire sortir 
les dispositions de l'Etre qui les possède. 

Or, le sentiment qu'un pouvoir excessif fait naître 
chez ceux qui lui sont soumis est une crainte extrême 
et sans mélange. C'en est l'effet propre et infaillible. 
L'homme capable de garder un visage imperturbable 
en face d'une puissance contre laquelle il ne connaît 
pas de protection, qui peut le détruire en un moment, 
on le porterait aux nues comme un homme d'une 
constance héroïque. Mais quel est le caractère d'es- 
prit que la crainte donne à supposer dans l'Etre qui 
la fait naître? Une disposition à faire du mal. Or, une 
disposition à faire du mal, unie au pouvoir de le faire 
à volonté, c'est l'essence même de la tyrannie. Consi- 
dérez les récits fabuleux sur les hommes d'une force 
extraordinaire, vous y trouverez un géant, ou un 
cyclope, invariablement représenté comme cruel à 
l'excès et se plaisant à verser le sang humain. Telles 
sont les dispositions de l'âme qui, suivant l'opinion 
des hommes, dirigent l'emploi d'une puissance irré- 
sistible. Nos terreurs, remarque Malebranche, se jus- 
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tiflent en faisant nattre en nous des croyances qui leur 
correspondent d'un mal qui nous menace, et nous 
forcent à regarder comme un tyran l'être qui possède 
une puissance illimitée. 

Le second attribut caractéristique de Dieu est d'être 
un agent dont on ne sait rien et qu'on ne saurait com- 
prendre. Or, un genre de conduite qu'on ne saurait 
comprendre, qui ne peut se ramener à des principes 
connus, s'appelle dans les affaires humaines du nom 
de caprice quand elle se réduit aux événements vul- 
gaires de la vie; elle porte celui d'insanité quand elle 
s'étend aux occasions importantes. Le capricieux et 
l'insensé sont ceux dont nous ne pouvons concilier les 
actes avec les lois connues de la conduite humaine, 
ceux dont la conduite défie les prévisions de la plus 
grande sagacité. Ils sont des agents incompréhensibles 
doués d'une puissance limitée. Les épithètes capri- 
cieux, insensé, incompréhensible sont tout à fait syno- 
nymes. 

Demandons maintenant à l'expérience quels sont les 
sentiments avec lesquels on regarde d'ordinaire le fou, 
le pervers et les gens à conduite insondable qui sont 
au milieu de nous. On rit des caprices d'un enfant, 
on tremble aux discours incohérents et aux gestes 
d'un fou. Tout le monde s'éloigne avec terreur du 
dernier : on l'emprisonne au nom de la loi, on lui met 
la camisole de force, puisqu'on ne saurait espérer 
qu'aucune crainte connue agisse avec une pression 
suffisante sur son esprit. Le caprice et linsanité, lors 
même qu'ils n'ont à leur service que la force res- 
treinte de l'homme, excitent en nous la plus vive 
alarme que peut seule accroître encore la forme 
indéfinie du mal à venir. 

Mais supposons que cet objet de notre terreur soit 
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encore plus agrandi. Qu'arrivera-t-il si nous armons 
d'une épée nue le bras d'un homme incompréhen- 
sible! Si nous nous le figurons comme le Roland 
furieux de TArioste courant çà et là, invulnérable et 
insensible aux poids des chaînes ! Si, allant plus loin, 
nous lui donnons à gouverner des millions d'hommes, 
à commander des légions irrésistibles soumises au 
moindre signe de sa volonté ! Quelle imagination pour- 
rait produire un tableau aussi effrayant que celui de 
cet être fou, capricieux et incompréhensible, élevé à 
ce pouvoir auquel rien ne saurait résister ? Et pour- 
tant cette épouvantable image n'implique rien de plus 
que la puissance supérieure exercée par un être dont 
la force est insondable. Ce sont là les deux attributs, 
dont l'alliance dans une mesure encore plus effrayante 
et dépourvue de limite constitue la divinité qui nous 
dépeint la religion naturelle. 

Cette identité entre une conduite incompréhensible 
et la folie est si complète^ que chez les peuples primi- 
tifs on crojait qu'un fou était directement inspiré et 
dirigé par la divinité, dont on a toujours cru que l'ac- 
tion commençait au point où la conduite cesse d'être 
cohérente et rationnelle. 

Mais la divinité, dira-t-on, nous traite avec faveur 
et bonté, et cela seul suffirait à nous empêcher de la 
redouter. Je réponds que le don le plus précieux ne 
saurait jamais effacer ces appréhensions tant que les 
actes du donateur continuent d'être entièrement in- 
conséquents et inintelligibles. C'est l'essence même du 
caprice et de la folie que la conduite actuelle ne laisse 
subsister aucune sécurité quelconque pour l'avenir. 
Notre inquiétude au sujet de l'avenir doit donc rester 
aussi accablante qu'auparavant et ne saurait être sou- 
lagée par d'accidentelles bouffées d'une bonne humeur 
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passagère. Gomme peu de gens espèrent, et que 
presque tous tremblent , dans les cas où ils ne sau- 
raient faire aucun calcul assuré, il est évident que ce 
favoritisme sans règle nous laisserait en proie à l'in- 
quiétude de l'indécision et de l'incertitude. 

Par conséquent, la conception que l'homme se 
forme de la divinité, d'après les données originelles 
que la religion naturelle avec ses seules ressources 
nous fournit, semble maintenant suffisamment déter- 
minée. On ne concevra pas la divinité comme voulant 
constamment et exclusivement le mal, car, sans cela, 
sa puissance le ferait passer dans les faits, ni, pour la 
même raison, comme méditant le bien universel et 
éternel. Tant qu'il existe du bien dans l'univers, il est 
impossible d'admettre que la toute-puissance soit 
exercée par un Etre absolument malveillant. Tant 
qu'il existe du mal, elle ne saurait être aux mains 
d'un Etre d'une bonté parfaite (1). 

En outre, chacune de ces deux suppositions détruit 
l'attribut de l'incompréhensibilité, et lui substitue un 
système suivi et intelligible d'action. Donc, on con- 
cevra Dieu comme suspendu entre les deux supposi- 
tions, flottant du mal au bien, produisant tantôt l'un, 

» 

(I) Platon nous dit que la divinité est parfaitement et systémati- 
quement bien intentionnée, mais qu'elle est empochée de réaliser 
ses desseins par la nature mauvaise et les qualités intraitables de la 
matière. Cette supposition, il est vrai, réhabilite les intentions de 
l'Etre suprême, mais ce n'est qu'en portant une grave atteinte à sa 
puissance et en limitant son omnipotence. D'après cette théorie, la 
divinité devient une personne parfaitement compréhensible, et, l'at- 
tribut de l'incompréhensibilité supprimé, tous les raisonnements 
que nous avons fais, en le prenant pour donné, tombent. Mais du 
moment que la divinité devient accessible à l'intelligence, elle de- 
vient absolument lettre morte pour ce qui concerne les désirs des 
hommes, leurs espérances ou leurs craintes. En effet, par la suppo- 
sition même, son pouvoir ne va qu'à pr ,duire la somme de bien déjà 
existante. La divinité ne peut pas produire plus de bien, c'est-à-dire 
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tantôt l'autre, mais infiniment plus un objet de terreur 
que d'espérance. On supposera que ses inclinations 
changeantes et incompréhensibles sont plus souvent 
pernicieuses que profitables à l'humanité, et l'on aura 
mis le dernier trait au portrait d'un tyran capricieux. 

2. Sans doute, cette conception est repoussante et 
effroyable en réalité. Maïs il est une chose qu'on ne 
saurait contester, c'est que chaque fois que Ton parle 
de Dieu ou que Ton s'adresse à lui, on n'emploie pas 
d'autre langage que celui du respect et de la flatterie 
la plus dévote. Pour démontrer ce point, il est néces- 
saire de remonter à la source de l'éloge et du blâme. 

L'éloge est l'expression de notre bonne volonté et de 
notre satisfaction* à l'égard d'une personne qui nous a 
fait un certain plaisir. Il suggère l'existence en nous 
d'une disposition à manifester cette bonne volonté par 
quelque retour. Il suppose que nous avons reçu un 
service que nous n'avions ni le droit d'attendre, ni le 
moyen d'exiger. Nous le décernons en vue de montrer 
à Fauteur du service, et à tout le monde en général, 
que nous ne sommes pas insensibles à la faveur que 
nous avons reçue, et que nous sommes disposés à 
considérer tous ceux qui nous font du bien avec une 



servir de rien à personne, et, par conséquent, nous n'avons que 
faire de nous occuper d'elle. 

Mais quelle preuve y a-t-il en faveur de cette doctrine de Platon? 
Pas l'ombre d'une raison. Où il n'y a pas de défense, il est difficile de 
dire où il faut porter l'attaque. 11 n'y a qu'un moyen d'attaquer la 
doctrine de Platon, c'est de construire de notre côté un fantôme 
semblable, afin de mettre en lumière l'absurdité du premier par sa 
ressemblance avec le second. Conformément à cette règle, j'affirme 
que la divinité est parfaitement et systématiquement malveillante, 
et qu'elle n'a été empêchée de réaliser ses desseins que par la bonté 
essentielle et l'excellence incorruptible de la matière. J'avoue que je 
n'ai pas la plus faible preuve de ce que j'avance, mais ma proposition 
a tout autant de valeur et de probabilité que celle de Platon. 
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complaisance particulière. Notre éloge est donc destiné 
à agir à la manière d'un excitant qui provoque la ré- 
pétition de l'acte qui nous est profitable. 

Le blâme, au contraire, est le signe du mécontente- 
ment et de la colère contre la personne qui nous a 
fait de la peine. Il implique une disposition qui trou- 
verait satisfaction à lui faire du mal. Il affirme, en 
face de cette personne et de toute autre, notre ressen- 
timent du préjudice éprouvé et le danger que nous 
voudrions faire courir à tous ceux qui nous traitent 
d'une pareille façon. Ce que nous voulons au moyen 
du blâme, c'est effrayer et détourner tout le monde 
d'une conduite nuisible à notre bien-être. 

Telle est l'origine des expressions verbales de l'éloge 
et du blâme, et telles sont les intentions auxquelles 
elles correspondent. Les unes, comme les autres, 
constituent une sorte de sanction que chaque individu 
a à sa disposition et qu'il emploie pour son propre 
avantage. Les premières sont rémunératrices et desti- 
nées à encourager la manifestation de la bonté envers 
l'individu, les secondes sont afflictives et destinées à 
mettre obstacle à un traitement dommageable. 

La nature de l'éloge et du blâme ainsi expliquée, il 
ne sera pas difficile d'expliquer les lois qui en régissent 
l'application, ni de séparer les circonstances dans les- 
quelles un homme louera de celles dans lesquelles il 
blâmera. 

L'emploi que nous faisons de la sanction afflictive, 
ou blâme, est exactement en proportion de notre puis- 
sance ; celui que nous faisons de notre sanction rému- 
nératrice, ou louange, est pareillement en proportion 
de notre faiblesse. 

L'homme qui possède une puissance extraordinaire, 
qui dispose sans restriction des instruments de ter- 
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reur, n'a pas le plus faible motif de blâme. Son blâme, 
héraut et précurseur d'un tourment qui va sévir, 
suffit abondamment pour assurer l'obéissance à sa 
volonté. La sanction rémunératrice est, de sa nature, 
comparativement faible et incertaine ; l'afflictive, ap- 
pliquée avec une intensité suffisante, est tout à fait 
infaillible, et toute-puissante. Celui qui Ta en son 
pouvoir ne consentira jamais à faire usage de la pre- 
mière. Il se regardera comme strictement en droit 
d'exiger la soumission sans réserve de ceux qu'il 
pourrait en un instant plonger dans de cruels tour- 
ments. S'il suspend quelquefois l'exercice de sa préro- 
gative, il ne laisse pas de considérer sa modération 
comme une extension toute gratuite de sa miséricorde. 
D'un autre côté, l'homme sans force ou sans influence 
qui ne saurait nous faire tort, alors môme qu'il le 
voudrait, est forclos du nombre de ceux qui peuvent 
employer la sanction afflictive. Son blâme est un 
murmure impuissant qui ne menace d'aucune cala- 
mité à venir et qu'on écoute avec indifférence. Dans de 
telles circonstances, il nous révolterait et nous irrite- 
rait, ou peut-être nous ferait rire. Dans un cas comme 
dans l'autre, le blâme nous disposerait moins à nous 
conformer à la volonté de cet homme, et la politique 
doit l'engager à le réprimer absolument. La seule 
méthode qu'il puisse employer pour influencer notre 
conduite, c'est de faire usage de la sanction rénumé- 
ratrice, en payant la plus légère faveur par des ex- 
pressions démesurées de gratitude, en répandant sur 
nous une flatterie bruyante et dévote qui puisse nous 
convaincre du dessein où il est de consacrer à notre 
avantage toutes les forces d'un homme, si nous con- 
sentons à répéter en sa faveur les témoignages de 
notre bienveillance. Telles sont les méthodes par les- 
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quelles il s'eflbrce d'agrandir et d'exagérer la maigre 
bienveillance que la fortune lui permet d'employer à 
encourager la bonté chez autrui . 

L'expérience la plus riche vient à l'appui de ces 
principes. Est-ce que le planteur, dont la loi arme le 
bras d'un pouvoir illimité, adresse des compliments à 
son esclave, en retour de monopole absolu qu'il pos- 
sède sur sa vie et ses services? 11 se regarde comme en 
droit de les demander, puisqu'il possède les moyens 
de les extorquer. Descendons l'échelle de la puissance, 
et remarquons combien, à mesure qu'on approche de 
la faiblesse, la sanction rémunératrice fait saillie et 
se dégage. Pour faire travailler un ouvrier habile (sur- 
tout dans les localités où le travail est rare et très- 
cher) sur ses terres avec une énergie et un dévoue- 
ment tout à fait comparables à ce qu'il obtient d'un 
esclave, le planteur serait bientôt réduit à recourir au 
stimulant des encouragements et des compliments. 
Un moindre service de la part d'un ami du même 
rang en tirerait des louanges sur le caractère géné- 
reux dont il a tiré profit. Mais la plus simple poli- 
tesse, un regard, un mot en particulier, adressé par 
un roi ou une persontie d'un rang supérieur, suffit à 
imprimer en l'homme les sentiments d'estime et de 
respect les plus profonds. Il exalte bruyamment des 
témoignages gracieux dune personne sur laquelle il 
n'a aucun droit et dont il n'avait rien à attendre. 

Que quelqu'un me fasse présent d'un somme consi- 
dérable, je glorifie sa bonté, je le porte aux nues, je 
le vante en public par des épithètes qui expriment 
des sentiments de bonne volonté et des dispositions à 
agir en sa faveur. Je manifeste ainsi le retour dont je 
suis prêt à payer un traitement de ce genre. Mais que 
le gouvernement me donne un droit sur le bien de la 
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même personne, ce droit fût-il injuste, je n'ai plus 
besoin de recourir à des louanges rémunératrices, 
puisque je possède un moyen d'exiger. Je n'adresse 
donc plus à celui dont le travail me profite ces termes 
d'éloge qui lui promettent ma bonne volonté. « N'est-ce 
pas assez pour lui, disait Charles I er , un jour qu'on 
faisait appel à sa sympathie au sujet de la mort de 
lord Northampton, n'est-ce pas assez pour lui d'être 
mort pour son roi ? » Voilà de quelle façon absolue le 
pouvoir de contrainte, que chacun de nous possède, 
sert de mesure à la demande constante que nous foi- 
sons à nos semblables. C'est uniquement pour les ser- 
vices qui dépassent cette limite, et que nous n'avons 
pas les moyens d'extorquer, que nous payons le tribut 
de notre éloge et que nous en prodiguons l'appât pour 
solliciter en notre faveur le renouvellement des mêmes 
bons procédés. Charles I er n'aurait pas fait la même 
réponse la veille du jour où il fut décapité. 

Avec le faible, en outre, la sanction afflictive est 
complètement réduite au silence et annulée. Un es- 
clave ne songe jamais à faire connaître le méconten- 
tement que lui cause la conduite de son maître. S'il 
l'osait, la conséquence de son acte serait un supplé- 
ment de coups de fouet. Dans les gouvernements des- 
potiques, vous n'entendez pas un murmure contre 
l'oppresseur, au moins tant que l'excès de la souf- 
france n'a pas produit le désespoir. L'extinction 
totale de tout sentiment libre chez les subordonnés et 
les courtisans est devenu proverbial. Ils n'osent même 
pas exprimer cette censure indirecte et modérée de 
leur supérieur qui se trouve impliquée dans une 
différence d'opinion. Ils supportent ses insultes avec 
une patience et une complaisance dont ils prennent 
leur revanche dans leurs rapports avec leurs infé- 
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rieurs. Non seulement ils s'abstiennent de laisser voir 
qu'il y a quelque chose de blâmable dans le caractère 
de ceux qui sont au-dessus d'eux, mais ils n'osent 
même pas s'abstenir de le louer, de peur de paraître 
douter de son prodigieux mérite. Il est inutile de citer 
des exemples d'une servilité et d'une flatterie si 
connue. 

A mesure que nous élevons l'inférieur vers l'égalité, 
son blâme devient plus efficace ; il le manifeste plus 
souvent et plus librement. Faisons-le monter plus 
haut, et son penchant à trouver des fautes s'étendra 
encore davantage, jusqu'à ce qu'à la fin il devienne si 
excitable et si prompt à éclater qu'il ne tienne nulle- 
ment compte des sentiments d'autrui, et qu'il traite 
avec une dureté impitoyable la dissidence la plus in- 
signifiante avec ses propres désirs. 

De cel examen, nous pouvons tirer quelques prin- 
cipes importants qui éclairent essentiellement l'objet 
de la recherche acluelle. Premièrement, il paraît que 
remploi de l'éloge ou du blâme soutient un rapport 
exact avec la faiblesse ou la force relative de la per- 
sonne qui porte le jugement. La faiblesse détermine 
réloge, la force le blâme, et Pintensité de l'un et de 
l'autre sentiment se mesure à l'étendue de la qualité 
déterminante. Plus grande est la disparité de puis- 
sance, plus sévère est le blâme que l'inférieur a à 
supporter, plus excessive est la louange répandue sur 
le supérieur. Secondement, l'emploi de l'éloge et 
celui du blâme sont en raison inverse l'un de l'autre. 
Celui qui loue le plus, blâme le moins; celui qui 
blâme le plus, ne loue guère. L'homme auquel 
s'adresse le suprême éloge supporte rarement le 
blâme, et vice versa. Troisièmement, l'application de 
l'éloge et du blâme est en rapport inverse avec les 
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services rendus. Plus le service rendu est grand, plus 
celui qui Ta rendu est blâmé, moins il est loué. Il n'y 
a pas d'homme au monde dont le planteur tire plus 
de profit que son esclave ; il n'y en a aucun auquel 
il fasse moins de compliments, sur lequel il fasse 
tomber plus de reproches. Au contraire, c'est pour 
celui qui possède le plus de pouvoir de nous faire du 
mal et qui nous octroie les plus insignifiantes faveurs 
que nos louanges sont les plus chaleureuses, et que 
notre censure est la plus douce et la plus légère. 

Une simple trêve aux coups de fouet, et peut-être 
un jour de fête par ci par là, en voilà assez pour que 
l'esclave se répande en louanges. Qu'il est gracieux 
et bon le souverain, au dire de celui sur qui il a 
laissé tomber un regard de faveur ! La véhémence de 
notre éloge ne se mesure donc pas à retendue de la 
bonté qu'on nous témoigne, mais à la supériorité de 
celui qui la témoigne sur celui qui la reçoit, et elle 
implique seulement la dépendance et l'infériorité du 
dernier. 

Si ce que nous venons de dire de la louange et du 
blâme est correct, nous y trouvons une solution com- 
plète de la contradiction apparente qui s'est révélée au 
commencement de notre étude. Gela nous explique 
comment Dieu, bien que les simples données de la reli- 
gion naturelle ne nous le fiassent concevoir que comme 
un despote capricieux, n'est jamais traité, quand on 
en parle ou quand on s'adresse à lui, qu'avec les 
éloges les plus grands et les plus prodigués. En effet, 
dans quel cas peut-on montrer une aussi effrayante 
supériorité de l'agent sur le patient? Où la faiblesse 
relative du dernier se montre-t-elle aussi déplorable- 
ment évidente? La puissance dont nous parlons est 
illimitée, et, par conséquent, au prix d'elle, nous 
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sommes absolument petits et abjects. Dans de telles 
conditions, il est naturel que nous nous abstenions de 
proférer des épithètes de dénigrement et de provoca- 
tion, et que nous réprimions tout murmure qui pour- 
rait faire soupçonner une nuance de désaffection à 
l'égard du Tout-Puissant. « Personne n'aime à prendre 
une peine inutile, même un enfant, » observe Rous- 
seau ; afficher une haine impuissante est un acte non 
seulement dépourvu de sens et irrationne], mais posi- 
tivement nuisible, en ce qu'il nous aliène toute incli- 
nation qui pourrait nous être profitable de la part de 
l'Etre suprême. Si pénible que puisse être le traitement 
que ses mains nous font éprouver, nous devons pru- 
demment nous abstenir d'exprimer les vrais senti- 
ments que fait nattre en nous le dommage subi, puis- 
qu'une telle liberté pourrait prolonger ou aggraver 
nos souffrances, et, en tout cas, ne saurait jamais les 
atténuer. 

La même faiblesse donnera naissance à un abus 
extravagant, à une prodigalité de la sanction rénu- 
mératrice. Nous savons bien que nos épithètes ne 
signifient et ne promettent pas grand chose, puisque 
Dieu n'a nul besoin de nos bons offices ; aussi nous 
efforçons-nous d'ajouter encore à cette multitude d'ef- 
fusions sans valeur en en multipliant le nombre, et en 
entassant superlatif sur superlatif. Nous transformons 
la plus imperceptible miette de pain en un bienfait 
éclatant qui mérite qu'en retour nous mettions un 
dévouement infini à son service. En lui témoignant de 
la sorte notre prompte soumission, en lui appliquant 
des termes qui expriment des qualités morales bonnes 
et profitables à l'humanité, et par là en faisant savoir 
que chacun lui doit la même gratitude, nous espérons 
lui suggérer pour ainsi dire un motif de nous renou- 
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vêler sa faveur. Pour adoucir l'irritabilité d'un despote 
de la terre, il n'est qu'un moyen, recourir à une flat- 
terie variée et exubérante, et, naturellement, nous 
l'appliquons à un despote d'une puissance bien 
supérieure. 

Supposez qu'un tyran parvienne à organiser un 
système d'espionnage si complet qu'il soit informé 
de tous les propos de chacun de ses sujets. Il est évi- 
dent que tous les jugements qu'on portera sur lui 
seront laudatifs au suprême degré, car ils seront pro- 
noncés, pour ainsi dire, en présence du tyran, et c'est 
un lieu où nous savons que personne n'ose exprimer 
même un dissentiment d'opinion. La puissance illi- 
mitée de Dieu est l'équivalent de cet espionnage uni- 
versel. On le conçoit comme le témoin invisible de 
tout ce qui tombe de nos lèvres et qui assiste même 
à nos pensées. Il y aurait donc folie à hasarder un 
jugement défavorable sur ses actes, puisque nous 
n'échappons jamais à sa vue. 

Il paraît donc suffisamment démontré que le même 
pouvoir incompréhensible, à cause duquel nous devons 
concevoir Dieu comme un despote capricieux, nous 
oblige aussi à n'en parler qu'en termes de l'éloge le 
plus sublime. En effet, le langage n'est pas le signe 
de l'idée actuellement existante dans l'esprit de celui 
qui parle, mais le signe de ce quïl désire faire -savoir 
à celui qui l'écoute. Dans le cas qui nous occupe, ces 
deux idées sont complètement en désaccord, comme 
cela doit être invariablement partout où il existe une 
disparité excessive de puissance. 

Il a fallu poursuivre cette étude du caractère de 
Dieu, tel que la religion naturelle nous le dépeint, 
jusqu'au point de paraître ennuyeux. Mais comme la 
règle de conduite, à laquelle la religion naturelle 
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accorde ses encouragements, dépend entièrement de 
Tidée que nous nous faisons de l'Etre invisible de qui 
dépend l'existence posthume, il est de la plus grande 
importance de dégager les conceptions actuelles que 
nous en avons, afin de constater si une conduite réglée 
d'après ces conceptions sera profitable ou domma- 
geable au genre humain. 

Puisque les dispositions de Dieu, en cette obscurité, 
sont supposées capricieuses et incompréhensibles, on 
trouvera peut-être extraordinaire que l'homme ait 
essaye de leur assigner une limite définie, en dési- 
gnant une ligne de conduite comme agréable ou désa- 
gréable à Dieu. 

Mais le fait est que les termes incompréhensibles et 
illimités sont purement négatifs, et par conséquent 
n'ont aucun sens positif quelconque : en réalité, ils 
veulent dire que Dieu est un être dont nous savons 
moins que de tout autre et que son pouvoir est plus 
grand que celui d'aucun autre. Pour nous, il ne dif- 
fère des autres êtres qui possèdent le pouvoir que par 
le degré de ce pouvoir, aussi l'assimilons nous de la 
façon la plus étroite à ces souverains de la terre aux 
mains desquels réside une puissance irrésistible. 

Nous voilà donc en possession d'un ûl qui nous 
mène à reconnaître les actions que la religion natu- 
relle, sans autres lumières, représentera comme 
odieuses ou comme agréables à Dieu. L'expérience 
nous annonce quelle conduite nous gagnera la faveur 
des potentats de la terre, et laquelle nous attirera leur 
inimitié. Sur cette analogie, la plus proche que nous 
puissions avoir en ces matières, seront copiés les divers 
modes de conduite que Dieu passe pour récompenser 
de sa faveur ou pour détester. Suivre les premiers et 
éviter les derniers, telle sera la règle directrice à la- 
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quelle les encouragements de la religion naturelle 
s'attacheront. Cette règle directrice se subdivisera 
sous bien des formes à l'occasion chez les diverses 
nations, mais sa portée et son esprit seront partout 
régis par l'analogie dont nous venons de parler, puis- 
qu'à défaut de l'expérience qui nous manque complè- 
tement, cette analogie est la seule ressource qui nous 
reste. 

La passion, maltresse de l'esprit d'un despote, est 
un amour insatiable de domination et la soif d'ac- 
croître son pouvoir. Son approbation et sa désappro- 
bation, tous ses actes de récompense et de châtiment 
sont absolument dictés par cette passion maîtresse. Je 
le dis de la façon la plus large et la plus absolue, mais 
j'y suis autorisé par les preuves les plus nombreuses 
et par le témoignage concordant des écrivains poli- 
tiques, qui stigmatisent à la presque unanimité, dans 
les formes les plus sévères, le gouvernement sans frein 
d'un seul homme. 

En suivant notre ûl conducteur, il ne nous sera pas 
difficile de distinguer les caractères qu'il désignera 
comme estimables ou haïssables. Le plus haut placé 
dans son estime sera l'homme qui contribue le plus 
efficacement au maintien de son pouvoir : le plus 
grand objet de sa haine sera celui qui le menacera le 
plus sérieusement d'anéantir sa puissance. Au second 
rang, dans la liste du mérite, il placera la personne 
qui peut imprimer sur son esprit, de la manière la 
plus vive et la plus pressante, la délicieuse conviction 
de sa supériorité, qui peut sans cesse enraciner le sou- 
venir et inventer de nouvelles façons de la mettre en 
jeu pour l'empêcher de se perdre dans l'indifférence. 
Au second rang, sur la liste du démérite, se trouvera 
le nom de celui dont la conduite tend à affaiblir ce 
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sentiment d'une puissance irrésistible, celui dont la 
défiance affichée, ou la lenteur à se conformer à ses 
goûts, fait naître la méfiance et l'appréhension, 
ou qui, au moins, peut contempler d'un œil ferme et 
impassible tout l'appareil de sa majesté. Tels sont les 
objets sur lesquels tomberont de préférence la faveur 
ou la disgrâce du despote. 

Dans tous les cas où la satisfaction de son amour de 
pouvoir s'allie avec le bonheur de ses sujets, les qua- 
lités qui tendent à produire ce bonheur se recomman- 
deront à ce patronage. Mais, chose triste à dire, cette 
coïncidence ne se présente que rarement, nous pour- 
rions dire jamais. Celui qui s'absorbe ainsi dans l'a- 
mour de la domination ne peut éviter d'aimer l'événe- 
ment qui en est le corrélatif et l'accompagnement in- 
séparable, c'est-à-dire rabaissement des hommes sur 
lesquels il règne. Naturellement, il a aussi un intérêt 
à multiplier leurs privations, qui sont les symptômes 
et la mesure de cet abaissement. En outre, son prin- 
cipal but est de répandre parmi ses sujets les impres- 
sions les plus vives de son propre pouvoir. En d'autres 
termes, il plante dans leur cœur le sentiment perma- 
nent de l'impuissance, de l'insécurité et de la crainte, 
et partout où ce but est atteint, tout ce qui mérite le 
nom de bonheur doit, durant toute la vie des sujets, 
être effacé et étouffé. 

Sans doute, il y aura des occasions où la vue du 
bonheur d'autrui fera plaisir au despote. Ce sera 
quand cette prospérité se trouvera fortement associée 
avec Texercice.de son fiai créateur, et quand il sera 
bien évident que cette prospérité dépend de lui, vient 
de lui, et qu'elle est de nature à jeter une lumière res- 
plendissante sur la majesté de son auteur. Pour que 
ses bienfaits fassent impression sur l'esprit public, il 
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faut qu'ils soient rares, qu'ils ne tombent que sur un 
petit nombre, et qu'ils soient concentrés en masses 
saisissantes et prestigieuses. La seule prospérité à la- 
quelle il prendra intérêt sera celle d'un petit nombre 
de favoris, ce sera son œuvre propre qu'il accomplira 
par un procédé facile qui consiste à donner. Un carac- 
tère porté à la munificence, non-seulement n'a rien 
de commun avec le bonheur de la communauté, mais 
il lui est tout-à-fait hostile. Rien de commun, parce 
que ce bonheur n'est pas l'effet d'une bonté qui se 
manifeste par éclats, mais l'effet lent el libre de règles 
systématiques fondées sur l'étude de la nature hu- 
maine, que découvre seulement l'application réfléchie 
de l'intelligence, et dont la mise en œuvre exige une 
vigilance perpétuelle : hostile, parce que ces donations 
ne sont au fond que de purs actes de spoliation qui 
arrachent à un grand nombre d'individus le fruit dé 
leur travail au profit d'un petit nombre de favoris. 

On voit donc parfaitement que le despote ne saurait 
tirer aucun plaisir du bien-être général de la commu- 
nauté, bien qu'il se plaise parfois à élever soudaine- 
ment des individus au-dessus des autres. En consé- 
quence, les qualités qui tendent à produire le bonheur 
de la communauté ne rencontreront pas en lui le plus 
faible encouragement. Il ira même jusqu'à les décou- 
rager, du moins indirectement, par la préférence qu'il 
montrera pour d'autres qualités qui ne tendent pas à 
cette fin. Mais les penchants personnels du despote 
doivent conduire (c'est un point démontré), dans pres- 
que tous les cas, au détriment du peuple. Donc les 
habitudes mentales, qui tendent à donner satisfaction à 
ces penchants, seront honorés de son approbation sans 
réserve ; celles qui tendent à les contrarier encourront 
sa haine. Sur la première liste figureront toutes les 
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qualités qui amoindrissent et réduisent le bonheur des 
hommes, sur la dernière toutes celles qui le favorisent 
et l'accroissent. 

Telle est l'échelle sur laquelle se règle, chez les po- 
tentats de la terre, la dispensation de réloge et du 
blâme, des récompenses et des châtiments. C'est d'a- 
près ce modèle, le plus à notre portée de tous ceux 
que l'expérience nous présente, que doivent se guider 
les conceptions des hommes dans les conjectures qu'ils 
font sur le caractère et les inclinations de Dieu. 

La première place dans l'estime de Dieu appartien- 
dra, d'après l'analogie que nous suivons, à ceux qui 
propagent son influence parmi les hommes, à ceux qui 
s'emploient le plus efficacement à faire de son nom un 
objet de crainte et de respect, et qui font sentir la né- 
cessité de lui être constamment soumis. Les prêtres, 
dont la vie se consacre à cet objet, seront donc consi- 
dérés comme la classe la plus favorisée. 

On supposera pareillement que la plus forte propor- 
tion de sa haine s'attache à ceux qui cherchent à effa- 
cer ces appréhensions et à rendre les hommes indé- 
pendants de Dieu, en faisant disparaître les motifs de 
leur soumission. Le moyen le plus décisif de provo- 
quer cette indépendance, c'est de mettre en question 
l'existence de Dieu, affront particulièrement cuisant, 
auquel le despote visible n'est point exposé. Donc, on 
s'imagine que les athées sont pour Dieu des objets 
d'abomination. 

Immédiatement au-dessous des prêtres prendront 
rang ceux qui manifestent le sentiment le plus pro- 
fond et le plus durable de l'action et de la puissance 
de Dieu, par leur langage, et qui ne cessent de faire 
usage de Thyperbole pour l'exalter et se rabaisser eux- 
mêmes ; par leurs actions, en ce qu'ils s'abstiennent 
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à cause de lui, d'occupations agréables, et qu'ils ac- 
complissent des cérémonies que l'on'ne saurait attri- 
buer à aucun autre motif que le désir de lui plaire. 
Des œuvres, que Ton ne peut attribuer qu'à cet unique 
motif, ne doivent par leur nature" «même, produire 
aucun bien, ou au moins fort peu, car si elles étaient 
profitables, elles seraient récompensées][par l'estime 
et la reconnaissance des hommes, et Ton pourrait 
croire que leur auteur a d'abord tendu à s'assurer cet 
avantage indépendant de la faveur divine. Il est diffi- 
cile d'admettre que l'individu qui se flagelle toutes les 
nuits, et qui ne porte rien à sa bouche sans réciter 
une formule de dévotion, ait en vue le plus petit profit 
temporel , ou tout autre fin que celle de plaire à Dieu. 
On jugera que ces actions sont pour Dieu le plus 
agréable témoignage de l'influence sans rivale qu'il 
possède, et ceux qui les accomplissent seront placés 
au second rang sur la liste du mérite. 

Après les athées, on fera porter le plus grand mé- 
contentement de Dieu sur ceux qui bravent ouverte- 
ment sa puissance ou qui, tacitement, le dédaignent 
et le méprisent ; sur ceux qui se plaisent à en parler 
en des termes d'une critique irrévérencieuse, ou qui 
négligent de lui offrir chaque jour leur hommage et 
de se prosterner devant lui ; sur ceux qui n'ont guère 
souci de sa suprématie, qui refusent de s'imposer des 
souffrances ou des privations absolument sans profit, 
tant pour soi-même que pour autrui. Ces personnes 
affectent une indépendance qui semble vouloir dire 
que le bras de Dieu est raccourci et ne peut les at- 
teindre; par conséquent, elles seront considérées 
comme venant en seconde ligne parmi les objets de 
son indignation. 

Voilà donc les qualités que le croyant de la religion 
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naturelle, guidé par l'expérience qu'il a des potentats 
de la terre, s'imaginera que Dieu favorise ou réprouve. 
C'est à cette règle directrice extrinsèque que les sol- 
licitations de la religion naturelle et les expectatives 
d'une vie posthume prêteront leur influence. Et nous 
ne pouvons douter un seul moment que cette règle ne 
soit très-dommageable au bonheur des hommes dans 
cette vie. 

Il n'en saurait être autrement tant que nous ne con- 
naissons de Dieu que ces deux choses : qu'il possède 
une puissance surhumaine, et que nous ne pouvons 
comprendre le cours de ses actions. C'est l'essence du 
pouvoir d'exiger l'obéissance, et l'obéissance implique 
privation et souffrance chez l'inférieur. Dieu, étendant 
sa puissance sur l'humanité, exige une obéissance 
aussi étendue que sa puissance ; donc, toute l'huma- 
nité doit lui obéir, ou, en d'autres termes, sacrifier à 
sa suprématie une certaine portion de son bonheur. II 
se plaît à l'obéissance de l'homme, c'est-à-dire aux 
privations et aux souffrances de l'homme, car ces pri- 
vations et ces souffrances sont la mesure de l'obéis- 
sance. Il est content de voir que sa puissance est sentie 
et reconnue, c'est-à-dire il se plaît à voir un sentiment 
d'abaissement de désespoir, de terreur, régner chez 
les hommes. Si sous un despote terrestre les récom- 
penses et les châtiments se trouvent, on ne saurait le 
nier, dispensés d'une façon dommageable au bonheur 
des hommes, sous le Dieu de la religion naturelle ré- 
duite à ses seules lumières, sous ce Dieu dont tous les 
attributs sont empruntés aux despotes de la terre, il 
doit en être de même. Il y a bien une différence qui 
mérite d'être remarquée : ces tributs, que le potentat 
de la terre exige et qui sont une prélibation sur le 
bonheur des hommes, sont complètement improduc- 
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tffti et perdus, tandis que ceux que Dieu exige, bien 
que portant sur la même période, sont en comparaison 
transitoires et préparatoires, et qu'ils créent en faveur 
de la partie contractante des droits à recevoir après la 
mort le plus ample remboursement. Dans le premier 
cas, la dépense de souffrance est une perte sèche ; 
dans le second, c'est une cession judicieuse d'avan- 
tages présents dans l'attente d'avantages futurs. 

Mais, peut-on nous opposer, Dieu est semblable à un 
juge bienfaisant et non à un despote ; il n'impose pas 
aux goûts de l'individu plus de gêne qu'il n'est néces- 
saire pour le bonheur de l'ensemble. Sans aucun 
doute, il est permis à la révélation de nous le dé- 
peindre ainsi, mais la religion naturelle ne saurait, en 
aucun cas, faire un portrait de Dieu avec des traits fa- 
vorables. La puissance de Dieu est irrésistible, et, par 
conséquent, toutes les restrictions de son pouvoir 
doivent être volontaires et spontanées. Comment donc 
irions-nous supposer que Dieu n'exigera des individus 
pas plus d'abnégation quli n'est nécessaire pour Fa- 
Tantage de l'ensemble, à moins qu'il ne lui plaise de 
nous faire savoir expressément qu'il respecte cette li- 
mite? Il ne nous est pas possible de savoir quelle li- 
mite il imposera par son choix, avant qu'il nous ait 
informé de sa décision. Tant qu'il n'y a pas de révéla- 
tion, Dieu ne peut être considéré que comme un des- 
pote, c'est-à-dire comme en possession d'une autorité 
et d'une force irrésistible. On ne saurait te comparer à 
un juge bienfaisant que par une analogie tout-à-fait 
fallacieuse et inadmissible. Pourquoi un juge est-il 
bienfaisant? Parce qu'il exerce un pouvoir délégué, 
qu'il est dépendant et responsable. Pourquoi n'im- 
pose-t-ii aux individus d'autres sacrifices que ceux 
qui sont nécessaires pour assurer le bien-être de la 
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société? Parce que toute la force de coercition qu'il a 
le pouvoir d'employer, il la tient de la société qui ne 
lui permet pas de s'en servir pour d'autres fins. Que 
ces circonstances viennent à changer, que le juge af- 
franchisse son pouvoir et devienne irresponsable, il 
est désormais un despote, et il cesse d'être bienfaisant 
Ce n'est qu'après avoir accru sa puissance par cette 
révolution, et brisé tous les obstacles, qu'il peut servir 
véritablement de terme de comparaison avec Dieu; 
mais alors il n'est plus un juge, il a tourné au despote, 
à l'oppresseur, au tyran. 

Certes, parmi les expressions de respect que l'on 
adresse à Dieu, on se gardera d'omettre l'appellation 
de juge, qui rappelle une des plus adorables fonctions 
qui honorent notre espèce. Mais nous avons déjà mon- 
tré que les termes d'éloges ne doivent point, dans ce 
cas, être considérés comme des témoins de qualités 
vraiment estimables dans l'être qui en est l'objet. La 
raison en est que la puissance immense, qui fait l'at- 
tribut distinctif de Dieu, fausse le sens des épithètes 
de louange et nous épouvante au point de nous les 
faire adresser à Dieu, comme moyen de propitiation, 
qu'elles soient ou non méritées par des services 
passés. 

Il paraît clair, d'après l'étude précédente, que les 
espérances et les craintes posthumes que la religion 
naturelle nous annonce doivent avoir pour effet d'en- 
courager des actions inutiles ou dangereuses pour 
l'espèce humaine, mais agréables au dispensateur in- 
visible, autant du moins que la religion naturelle ^vec 
ses seules lumières peut découvrir ses attributs. Les 
conceptions que nous nous faisons de son caractère 
sont le seul témoignage sur lequel nous puissions bâtir 
une conjecture, relativement au genre de conduite qui 
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nous assurera le bonheur ou le malheur à venir. Tout 
ce qui offre un encouragement à une conduite inutile 
ou pernicieuse agit indirectement pour décourager la 
conduite profitable et salutaire. Donc, outre les maux 
positifs que ces sollicitations font naître, elles sont 
préjudiciables d'une autre façon, en ce qu'elles arrê- 
tent le développement de la véritable perfection, et 
qu'elles détournent la récompense qui devrait lui être 
exclusivement réservée.. 



CHAPITRE IV. 

CONSIDÉRATIONS NOUVELLES SUR L'UTILITÉ TEMPORELLE DE 
LA RÈGLE D'ACTION QUE LES SOLLICITATIONS DE LA RELI- 
GION NATURELLE METTENT EN VIGUEUR. 

Nous venons de démontrer, par des raisons assuré- 
ment bien suffisantes, en nous fondant sur le carac- 
tère que la religion naturelle laissée à ses propres lu- 
mières ne peut manquer d'attribuer à Dieu, que la 
distribution de la faveur et de l'inimitié de Dieu n'est 
pas de nature à servir d'encouragement à une conduite 
utile, ni à décourager une conduite mauvaise (unique- 
ment au point de vue de la vie actuelle). Pourtant, je 
dois y ajouter quelques considérations qui viennent 
renforcer encore mes principes. 

J° Supposez que, par une perversion particulière de 
la raison, toute croyance en un Dieu et à une exis- 
tence à venir périsse parmi les sectateurs d'une reli- 
gion païenne. N'est-il pas tout-à-fait incontestable que 
toutes les règles que l'on regardait auparavant comme 
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des prescriptions de la religion naturelle seront du 
même coup négligées et oubliées? Noos n'ayons pas à 
prendre la peine de le démontrer, d'abord parce que 
c'est une conséquence évidente du fait supposé, en- 
suite parce que ce résultat est toujours impliqué dans 
les clameurs qui s'élèvent contre l'athéisme. 

Toutefois, dans cette notion, les sources du plaisir 
et de ta peine resteraient les mêmes pour ce qui re- 
garde la vie présente, même dans l'état d'impiété où 
elle se trouverait plongée désormais. Les choses qui 
avaient été utiles ou dommageables pour elle aupara- 
vant continueraient à l'être; elle aurait précisément 
le même motif pour encourager les unes et ré- 
primer les autres. Ya-t-il une raison de suposer que 
les récompenses et les châtiments dont elle dispose 
devinssent insuffisants pour atteindre ce but ? H res- 
tera donc encore au fond de chaque individu un puis- 
sant motif pour ne point suivre une conduite qui lui 
soit préjudiciable. 

Prenons un exemple particulier. L'homme qui était, 
avant l'avènement de l'incrédulité, commerçant ou 
médecin habile et diligent, deviendra-t-il tout d'un 
coup imprudent ou négligent? Deviendra-t-il indiffé- 
rent aux avantages ou à l'importance qu'il peut acqué- 
rir ? On ne prétendra pas assurément que l'on doive 
s'attendre à un tel changement de caractère ou de con- 
duite. Faites une supposition analogue pour le même 
homme, à d'autres points de vue, par exemple, comme 
père, mari, administrateur, ou bien comme exerçant 
une fonction quelconque où. le bonheur d'un certain 
nombre de ses semblables dépende de sa conduite. 
Dans aucune de ces situations, il n'y aura pour lui 
aucun motif de dévier de sa conduite antérieure, à 
supposer qu'elle ait été estimable et salutaire. Mais 



SON INFLUENCE SUR LE BONHEUR. 43 

toutes les relations où 1^ conduite d'un homme affecte 
ses semblables peuvent être comprises sous quelque 
rapport de ce genre, et dans aucune de ces situations 
il n'aura de motif de changer une ligne de conduite 
profitable pour une nuisible. En conséquence, l'ex- 
tinction de la croyance religieuse laissera subsister des 
motifs parfaitement suffisants pour continuer à suivre 
une conduite réellement utile aux hommes. 

Pour que les pratiques prescrites par la religion na- 
turelle vinssent à périr dès que la religion ne sera plus 
là pour les soutenir, il faudrait qu'il ne subsistât plus 
aucun motif de les accomplir. Mais dire qu'il ne reste 
plus aucun motif, c'est dire que ces pratiques ne pro- 
duisent aucun profit temporel de quelque genre que 
ce soit : réciproquement, donc, si Ton voulait soute- 
nir que ces œuvres pieuses sont profitables temporel- 
lement, il faudrait aussi affirmer qu'il y aurait un 
motif suffisant de les accomplir, alors même qu'on 
supposerait que notre existence terrestre se termine 
par l'anéantissement. Mais personne n'a jamais pensé 
à affirmer une telle chose ; au contraire, on proclame 
hautement la nécessité capitale d'une croyance impli- 
cite, en tant que motif, et Ton prédit, en la déplorant, 
l'extinction complète de toutes les pratiques religieuses» 
si l'incrédulité devient générale. Il est donc complète- 
ment illogique et contradictoire de soutenir qu'il y ait 
aucun profit temporel attaché à ces pratiques, puisque 
ce profit, s'il était réel, constituerait un motif commun 
à la fois aux croyants et aux incrédules. 

2° Si la religion consistait dans la pratique d'actions 
profitables aux hommes dans la vie présente, les ac- 
tions qu'elle prescrit seraient les mêmes pour toute la 
terre. Les sources du plaisir et de la peine demeurent 
fes mômes, et» par suite» les moyens de multiplier 
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Tune et l'autre sont les mêmes partout. Prenez, par 
exemple, une branche particulière de la conduite que 
Ton vante avec raison en lui attribuant l'avantage de 
conduire l'homme au bonheur : tous trouverez, tant 
en Orient qu'en Occident, la justice, la véracité, la 
prudence, exactement de même nature, bien que pra- 
tiquées plus ou moins strictement. Si donc la piété 
consistait en une réunion de qualités calculées pour 
produire un avantage temporel, vous trouveriez entre 
là piété du chrétien et celle du païen la même identité 
qu'entre la justice et la véracité du païen et du chré- 
tien. 

C'est justement le contraire qui arrive. Les prescrip- 
tions et les pratiques d'une religion sont tout-à-fait 
différentes de celles de toutes les autres. Les croyants 
de Tune regardent tout le reste du monde avec hor- 
reur. Un chrétien qui visite un pays où Ton n'a jamais 
entendu parler de sa religion peut, sans aucun doute, 
s'attendre à y rencontrer des hommes justes et véiï- 
diques, en nombre variable suivant les circonstances ; 
mais il ne s'imaginera jamais y rencontrer des chré- 
tiens. Le christianisme ne consiste donc pas dans la 
manifestation de qualités qui procurent un profit tem- 
porel à l'humanité, puisque ces qualités sont suscep- 
tibles de se développer universellement dans tous les 
climats. 

Une simple étude du sens des mots suffira à confir- 
mer ce que j'avance. Quand nous disons qu'un indi- 
vidu appartient à une religion en particulier, l'épi- 
thète veut dire qu'il professe un certain système de 
convictions, attesté soit par sa propre confession, soit 
parce qu'en outre il se conforme à un certain ordre de 
cérémonies qui caractérisent le système. Mais en se 
bornant à dire à quelle religion il adhère, on ne fait 
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rien savoir de ses qualités morales, on ne dit pas si sa 
conduite est profitable ou nuisible à ses semblables. Il 
se peut qu'elle soit Tune ou l'autre, quelle que soit la 
religion qu'il adopte et qu'il professe. Si nous voulons 
déterminer dans quelle classe il convient de le ranger» 
nous devons employer un langage très-différent. Nous 
devons rappeler un païen bon ou un païen mauvais, 
un mahométan juste ou un mahométan injuste, un 
homme véridique ou un menteur. 

L'adhésion aux prescriptions de la religion est donc 
une chose tout-à-fait différente d'une habitude de faire 
des actions profitables. Ces dernières, en effet, sont 
partout semblables à elles-mêmes et identiques, tandis 
que les prescriptions de la religion sont infiniment 
variées; en outre, en mentionnant le système de reli- 
gion auquel un individu appartient, nous ne détermi- 
nons pas du tout si sa conduite est profitable ou dom- 
mageable. Donc, une adhésion au système des ordon- 
nances religieuses est parfaitement compatible soit 
avec l'amour, soit avec l'hostilité à l'égard de l'huma- 
nité. 

. 3° Si les prescriptions de piété inspiraient des pra- 
tiques ou des abstinences uniquement selon que l'ac- 
tion en question est profitable ou dangereuse dans la 
vie actuelle, la religion coïnciderait exactement avec 
les lois humaines. En effet, ces dernières sont seule- 
ment destinées à assurer la réalisation de la même 
fin, mais elles emploient des sanctions temporelles au 
lieu de sanctions posthumes. La religion recomman- 
derait ou défendrait la même action que le législa- 
teur ; elle se bornerait à renforcer ses punitions incer- 
taines par quelque rétribution plus recherchée et de 
plus inévitable, qui serait décernée à la fin de la vie. 
Hais elle ne donnerait pas une direction nouvelle 

3. 
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d'elle-même et pour elle-même à la conduite de 
l'homme; elle ne créerait pas des devoirs ou des 
crimes particuliers; elle se montrerait seulement 
comme un auxiliaire qui seconde et confirme les pen- 
chants que le législateur aurait cherché à imprimer 
sans elle. 

Voilà ce qui existerait si les prescriptions de la reli- 
gion naturelle avaient une tendance à produire le 
bonheur temporel. Combien il s'en faut qu'il en soit 
ainsi ! Sur toute la surface du globe, dans tous les sys- 
tèmes religieux les plus variés, nous observons que 
les plus innocents des plaisirs de l'homme sont incri- 
minés et interdits par la piété : des plaisirs que le pire 
législateur humain n'a jamais défendus, et pour l'in- 
terdiction desquels il n'aurait jamais su découvrir un 
prétexte. Nous constatons une ligne particulière de 
mérite et de démérite tracée exclusivement par la re- 
ligion, comprenant bon nombre d'actions que la loi 
n'a point mentionnées, et qui, nous pouvons par con- 
séquent l'admettre, ne sont pas reconnues comme mé- 
ritant soit une récompense soit un châtiment eu 
égard à la vie actuelle. Il est donc absolument impos- 
sible que les prescriptions de la religion naturelle 
tendent à la réalisation du bonheur de l'homme, puis- 
qu'elles s'écartent d'une façon si frappante des décrets 
des législateurs. Quelle que soit la fin qu'elles se pro- 
posent, cette fin ne peut être la même que celle du 
législateur. 

Dans les temps modernes, il est vrai, une discus- 
sion expresse s'est élevée sur la question de savoir si 
le magistrat civil peut avec raison intervenir en ma- 
tière de religion. Parmi les penseurs les plus éclairés, 
la doctrine de la tolérance, qui consiste à laisser tout 
homme se recommander à Dieu, selon la méthode 
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qu'il préfère, tant qu'il s'abstient de faire tort 4 autrui» 
parait complètement admise. U n'y a guère plus per- 
sonne aujourd'hui pour revendiquer le droit d'impo- 
ser par la force l'uniformité du culte. Mais l'existence 
même de la dispute démontre sans contestation pos- 
sible que la religion ne coïncide pas naturellement 
dans ses prescriptions avec les lois, que nul rituel re- 
ligieux ne saurait prétendre à réaliser par sa seule in- 
fluence le bonheur de la société. Le parti de l'intolé- 
rance a cherché à prouver qu'il convenait d'étendre 
la portée de la loi sur un domaine qui parait en être 
indépendant ; ses adversaires ont cherché à préserver 
ce domaine de toute atteinte et de toute réglementa- 
tion. Si l'on avait pu montrer que ces actes sont de 
nature à produire du bien ou du mal sur cette terre, 
on aurait eu le moyen de décider la question, ainsi 
que pour tous les autres cas de la conduite des 
hommes. Personne n'aurait contesté la nécessité, dans 
le temps actuel au moins, d'interdire des actes de 
culte qui consisteraient à blesser ou à voler un voisin. 
Mais le véritable point en litige était la question de 
savoir si, parmi plusieurs rituels différents, sur le 
même niveau au point de vue du profit ou du dom- 
mage temporel, un seul devait être permis et tous les 
autres interdits. D'un côté, on disait que l'espèce de 
culte qu'on prônait était préféré de Dieu ; de l'autre, 
on protestait contre cette doctrine, où Ton voyait une 
prétention illégitime à l'infaillibilité. 

Je n'ai pas l'intention d'entrer plus avant dans cette 
question. Je ne l'ai introduite qu'afln de faire voir que 
les prescriptions de la religion sont complètement dis- 
tinctes par leur nature et leur application de celles de 
la loi, et par suite qu'elles ne peuvent guère s'accor- 
der sur la fin qu'elles sont destinées à assurer, et aussi 
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que cette séparation est impliquée virtuellement dans 
les deux opinions en dispute sur la liberté du culte. 

4° Nous retrouvons partout les opinions religieuses 
divisées en deux branches : la première, qui embrasse 
dos devoirs envers Dieu ; la seconde, nos devoirs en- 
vers l'homme. Quelque profitable que puisse être la 
tendance de cette dernière catégorie, il est tout-à-fait 
impossible que la première contribue en rien au bon- 
heur temporel. En effet, elle consiste, par sa définition 
même, en une règle restrictive de notre conduite dans 
les circonstances où les intérêts d 'autrui ne sont pas 
engagés le moins du monde. Dans ces circonstances, 
le législateur ne nous aurait imposé aucune entrave, 
puisque tout homme choisit naturellement la voie qui 
conduit le plus sûrement à son bonheur temporel. Si 
une autre ligne de conduite vient du dehors s'imposer 
à lui, elle doit infailliblement consister en un sacrifice 
du bonheur terrestre. 

Cette espèce de prescriptions religieuses, qu'on 
appelle nos devoirs envers Dieu, doit donc être considé- 
rée comme préjudiciable au bonheur de lhomme 
dans cette vie. C'est une soustraction opérée sur les 
plaisirs de l'individu, sans aucun profit pour autrui. 
Il faut la considérer, en ce qui concerne la vie ac- 
tuelle, comme une taxe payée pour la direction salu- 
taire que l'espèce appelée nos devoirs envers Vhomme 
imprime, dit-on, sur notre conduite, et pour l'effica- 
cité spéciale et sans pareille avec laquelle les sanctions 
religieuses sont censées agir. Si l'on suppose que 
l'effet de la seconde catégorie des devoirs soit nuisible 
au lieu d'être salutaire, le paiement de la taxe consti- 
tuerait par le fait un surcroit de mal. 



SON INFLUENCE SUR LE BONHEUR. 49 



CHAPITRE V. 

DE L'ACTION DES MOTIFS PRÉSENTÉS PAR LA RELIGION NATU- 
RELLE. JUSQU'A QUEL POINT ON PEUT CONSIDÉRER QUE LES 
EXPECTATIVES SURHUMAINES POURRAIENT EXERCER UNE IN- 
FLUENCE, ALORS QUE NUL MOTIF HUMAIN N'EN EXERCERAIT 
AUCUNE. 

Il est assez difficile d'estimer exactement rétendue 
de l'influence que les motifs surhumains, suggérés par 
la religion naturelle, exercent effectivement sur l'hu- 
manité. On les trouve toujours mêlés et confondus 
dans la foule de motifs qui, dans toute société soumise 
à notre expérience, sollicitent la conduite de l'homme 
dans diverses directions. Cependant pour résoudre là 
question actuelle, il est indispensable de détacher de 
cet assemblage confus les motifs de la religion natu- 
relle, et de mesurer la force de l'impulsion qu'ils coin- 
muniquent. 
Il y a deux façons de déterminer cette solution : 
1° Par l'analyse de la nature et des propriétés de ces 
motifs surhumains, et par la comparaison de ces mo- 
tifs avec les motifs humains qui influencent ordinaire- 
ment notre conduite. Nous découvrirons par cette mé- 
thode jusqu'où ces éléments, qui constituent et me- 
surent la force et l'efficacité des expectatives humaines, 
doivent se retrouver dans les surhumaines; 2° par 
l'examen des cas où par accident ils jouent le rôle de 
cause isolée et agissant seule, examen qui prête à l'a- 
nalyse précédente une force nouvelle, en lui donnant 
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la sanction de l'expérience autant qu'on peut l'obtenir. 

Toutefois, avant de nous engager dans cette re- 
cherche, il est important d'examiner dans quelle me- 
sure les expectatives surhumaines, à supposer que 
leur influence soit purement profitable, peuvent être 
considérées comme des instruments indispensables de 
la production du bonheur dans cette vie, ou en d'autres 
termes, quel est le nombre et l'importance des cas où 
les motifs humains seraient inapplicables et inefficaces, 
et où les expectatives posthumes combleraient vérita- 
blement la lacune. 

Il est aisé de voir que ces cas ne sont relativement 
ni nombreux ni importants. En effet, partout où le 
législateur peut distinguer quelles actions il est dési- 
rable d'encourager ou de prévenir, il peut toujours 
attacher une récompense ou une punition temporelle 
proportionnée au but qu'il se propose. Une seule chose 
est nécessaire, c'est que le législateur soit capable de 
distinguer et de définir ces actions. Donc, affirmer la 
nécessité de recourir à un agent surhumain pour assu- 
rer la répression de certains modes de conduite qu'on 
peut déterminer, cela revient à dire que les lois hu- 
maines sont insuffisantes et ont besoin d'être corrigées. 
S'il en est ainsi, qu'on les corrige, l'on n'aura plus 
aucune raison de se plaindre. 

Les degrés, dit-on, qui marquent le passage- de la 
faute à l'innocence, sont souvent si délicats que l'œil 
de l'homme ne peut les apercevoir, et que pour dé- 
couvrir le point qui sépare réellement ces deux états, 
il faut le regard perçant du Tout-Puissant. Mais, s'il 
en est ainsi, comment l'agent lui-même pourrait-il 
savoir quand il agit bien et quand il tend vers le mal ? 
La limite qui sépare le bien du mal ne saurait être 
distinguée par les autres hommes, pourquoi en serait- 



SON INFL0ENCI SUR 1M BONHEUR. 51 

il autrement pour l'agent? Sans doute, il commit à la 
perfection sa propre intention ; il veut foire une cer- 
taine action, de laquelle personne ne saurait dire si 
die a une tendance profitable ou dommageable. L'a- 
gent lui-même ne le peut : peut-être même soupçonne- 
t-il que cette action est funeste, ce qui, pourtant, ne 
l'empêche pas de vouloir la faire. Mais il peut se trom- 
per sur ce point, même après l'examen le plus at- 
tentif. Quand il est absolument impossible de déter- 
miner la distinction entre le bien et le mal, les chances 
de se tromper sont aussi grandes que celles de mar- 
cher dans la voie de la vérité. L'expectative de la pu- 
nition, en cas que nous nous décidions pour l'erreur, 
ne peut que nous rendre plus attentif à peser les con- 
séquences, et même après cet examen attentif, il y 
aurait, semble-t-il, autant de chances de prendre le 
mal pour le bien. Par suite, l'expectative de la puni- 
tion ne produit aucun avantage. En outre, si ragent 
peut juger correctement, il est possible au législateur 
de comprendre les bases de ce jugement et de définir 
le dommage. Toutes les fois que la faute ne saurait 
être définie, et que par suite aucune punition n'est 
édictée par le législateur, la crainte d'une punition 
venant d'ailleurs ne produit aucun avantage. 

Mais il est des cas où. un individu commet un acte 
interdit par la loi, en comptant sur l'impossibilité ou 
la difficulté qu'on aura à le découvrir. Sans doute il 
y a de ces cas, et il n'est pas possible de nier que, 
dans ces occasions, la crainte d'une condamnation 
posthume, à laquelle il n'y a aucune chance d'échapper, 
ne fournisse peut-être un moyen de combler une la- 
cune inévitable des lois humaines. Mais les crimes 
inconnus ne sont pas les seuls cas où les motifs sur- 
humains puissent prétendre 6 atteindre un but pour 
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lequel les motife humains seraient insuffisants. Dans 
toutes les autres circonstances, l'inefficacité des lois 
humaines n'est que la faute du législateur qui ne 
porte pas remède à un mal connu. Même pour les 
crimes cachés, combien de fois n'arrire-t-il pas que le 
criminel échappe par suite d'erreurs qu'on pourrait 
fort bien corriger, par la foute par exemple d'une po- 
lice maladroite, par l'effet de l'exclusion qui frappe 
certaines preuves, de la barbarie du châtiment, et 
d'autres circonstances qui tendent à paralyser le bras 
de la loi! Supposez ces imperfections supprimées, sup- 
posez le code pénal compréhensif, méthodique, d'une 
exécution peu coûteuse, prompte, vigilante, il ne se- 
rait guère possible à un criminel d'échapper à la dé- 
couverte de son crime, dès que l'on saurait que le 
crime a été commis. 

Donc, c'est seulement quand un crime est connu, et 
que le criminel ne peut être découvert, que l'on peut 
faire valoir en faveur des motifs surhumains la raison 
qu'ils sont absolument nécessaires au maintien d'une 
bonne conduite. Et comme ces cas, sous un régime 
bien ordonné, doivent être d'une rareté peu commune, 
la nécessité et l'importance de ces motifs doit se ren- 
fermer dans de très-étroites limites. 

Ce point a de l'importance. En effet, s'il paraît que 
les expectatives posthumes ont en bien des occasions 
des tendances dommageables, ce qu'il faut rechercher 
immédiatement, c'est de savoir en quoi ce mode d'in- 
fluencer la conduite de l'homme produit de préférence 
à tout autre un résultat exclusivement avantageux. En 
réponse à cette question, nous venons de démontrer 
que les cas où l'influence qui a des résultats profi- 
tables ne provient que de cette source et de nulle 
autre, sont rares et peu importants. L'extension du mal 
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ici bas serait donc insignifiante, si les motifs surhu- 
mains venaient à s'effacer du cœur de l'homme, et 
que les institutions temporelles s'améliorassent selon 
les progrès de la philosophie. La tendance funeste que 
les motifs surhumains manifestent en bien des occa- 
sions, n'est donc compensée que par une très-faible 
somme d'avantages réels, et qui ne sauraient être im- 
putés à d'autres causes. 

Ces considérations montrent aussi que s'il était pos- 
sible de combler les lacunes des restrictions humaines 
par un recours à un monde étranger, nous serions 
jaloux de recourir à des révélateurs actifs et dignes de 
foi, d'acquérir une révélation qui rendit nos inductions 
de criminalité plus aisées, plus précises, plus étendues, 
afin que le coupable ne pût jamais échapper à notre 
vigilance. Ce n'est pas h des instruments pour accroître 
et prolonger les souffrances de l'homme que nous dé- 
sirerions recourir. Nous en avons en abondance pour 
les cas où il serait prudent et convenable de s'en ser- 
vir. Nul législateur de la terre ne voudrait, quand il le 
pourrait, porter à la perfection l'efficacité des disposi- 
tions de la loi temporelle, en se servant de la méthode 
d'après laquelle on prétend que les expectatives pos- 
thumes réalisent l'avantage qui est leur fin. 
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CHAPITRE VI. 



EFFICACITÉ DIS MOTIFS SURHUMAINS POUR PRODUIRE LE MAL 
TEMPOREL. LEUR INEFFICACITÉ POUR PRODUIRE LE BIEN 
TEMPOREL. 

Puisque nous ayons montré» dans un premier cha- 
pitre, que la règle directrice à laquelle les motifs de la 
religion naturelle s'attachent sera infailliblement pré* 
judiciable au bonheur de l'homme, nous devons ad- 
mettre comme conséquence naturelle de cette prémisse 
que ces motifs, s'ils produisent un effet, doivent en 
produire un dommageable. Je vais rechercher jus- 
qu'où s'étend l'influence qu'ils exercent sur l'huma- 
nité, aussi bien que la manière dont cette influence se 
fait sentir. 

Tous les motifs sont des expectatives soit de plaisir, 
soit de peine. La force avec laquelle toutes les expec- 
tatives agissent sur le cœur de l'homme varie suivant 
qu'elles diffèrent par l'un des quatre caractères sui- 
vants : l'intensité, la durée, la certitude, la proximité. 
Voilà les quatre éléments de valeur qui constituent et 
mesurent la force comparative des motifs humains. 

Prenez, par exemple, un plaisir attendu. Quels sont 
les motifs qui dirigent un homme quand il fait un 
placement d'argent. Il préfère le placement où les pro- 
fits sont les plus grands, les plus certains, les plus 
prompts. Offrez-lui une spéculation très-hasardeuse, 
ou dans laquelle il doit perdre longtemps son argent 
de vue, la valeur de cette expectative est moindre, et 
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il ne s'y livrera pas s'il n'est alléché par un grand pro- 
fit Dans ce cas, le défaut de certitude et de proximité 
se trouve compensé j>ar un accroissement de l'intensité 
et de la durée. 

Donc, pour apprécier l'influence que les expecta- 
tives posthumes exercent sur la conduite des hommes, 
nous devons examiner à quel degré elles renferment 
les éléments de la valeur des choses. 

Premièrement, elles manquent complètement de 
proximité. Tout le monde se les représente comme 
extrêmement éloignées, et, dans la plupart des cas, 
cet éloignement n'est pas contredit par l'expérience, 
témoin le calcul des assurances. 

Secondement, ils manquent de certitude. Les plaisirs 
et les peines posthumes sont mis en réserve pour être 
distribués en bloc après de longues années. La seule 
manière possible de les distribuer à cette époque, c'est 
nécessairement de passer en revue la vie entière de 
Tindividu, en comptant ses acles méritoires et ses actes 
coupables pour en faire une balance. Il est impossible 
de concevoir une expectative d'une incertitude plus 
déplorable que celle qui doit résulter de cette balance 
de rétribution. Pour la débarrasser de cet élément de 
doute, il faudrait que Tindividu* tint un journal exact 
de son compte débiteur et de son compte créditeur, 
relativement aux rétributions à échoir après sa mort. 
Est-il quelqu'un qui le fasse? ou qui l'ait jamais fait? 
A moins de cela, pourtant, tout le monde est tellement 
exposé à se tromper, que chacun estimera incontesta- 
blement au-dessus de sa valeur son actif d'observances. 
Il sera persuadé que la balance est en sa faveur et 
que la faute d'avoir commis quelque acte défendu 
n'aura qu'une faible influence pour diminuer le solde 
créditeur considérable qui l'attend. Mais, supposé qu'il 
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en soit autrement, qu'il vienne à s'imaginer que la 
balance est contre lui, il lui reste encore la chance de 
s'amender plus tard et de compenser le passé, en un 
mot de se rendre la balance plus favorable, et cette 
perspective prête infiniment plus à l'exagération que 
l'estimation qu'il fait de sa conduite passée. 

C'est un fait bien connu et dont on rit que l'excès 
prodigieux avec lequel on amoncelé les projets pour 
l'année suivante. Le sentiment léger de la punition 
encourue, pour ce qu'on peut avoir fait avant un mo- 
ment donné, se perdra dans la masse de la rémunéra- 
tion subséquente. Les expectatives posthumes doivent 
donc, quelque supposition qu'on fasse, manquer de 
l'élément de la certitude. 

.Pour suppléer à ce manque de certitude et de pro- 
ximité, on nous affirme que les plaisirs et les peines 
annoncées pour la vie à venir sont vifs et durables au 
suprême degré. L'imagination, notre guide unique 
dans la religion naturelle laissée à elle-même, ne laisse 
pas d'agrandir et de prolonger ces plaisirs et ces peines 
au-delà de toute limite, puisque nul témoignage di- 
rect ne vient l'arrêter dans son cours. Mais, il faut re- 
marquer que cette intensité et cette durée excessives 
ne sauraient être qu'imaginaires, et que les plus ef- 
frayants tableaux de la fantaisie ne sauraient jamais 
leur communiquer cette propriété permanente et in- 
variable d'affecter l'esprit, qui distingue un spectacle 
réel soumis aux sens. Gomme toutes les idées de plaisir 
et de peine nous viennent de l'expérience, les concep- 
tions les plus vives que nous possédions sur l'avenir 
ne sauraient surpasser les plus vives sensations. 
Agrandissez-en l'intensité tant que vous voudrez, elle 
ne dépassera pas l'expérience. Je dis plus, vous ne 
pourrez jamais l'étendre même jusqu'aux limites de 
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l'expérience. Pour y arriver, il faudrait exalter les con- 
ceptions de l'imagination au même niveau que l'expé- 
rience réelle et actuelle, de manière que les concep- 
tions affectent l'esprit aussi vivement que l'expérience, 
mais la folie n'a pas d'autre caractère, et c'est la seule 
chose qui nous autorise à priver un malheureux fou 
de sa liberté. 

Mais si l'effet effrayant produit par les expectatives 
réellement créées dans l'esprit se rapprochait de celui 
des tableaux de la fantaisie, si le manque de certitude 
et de proximité se trouvait compensé, de sorte que les 
expectatives d'avenir posthume demeurassent seules 
en pleine possession de l'esprit, leur influence entraî- 
nerait nécessairement la perte de la raison et le sacri- 
fice complet de toute jouissance ici-bas. Le sentier de 
la vie se trouverait pour ainsi dire suspendu au-dessus 
d'un précipice effrayant : il serait impossible d'y con- 
server une claire vision des choses, et le péril immi- 
nent et inévitable de notre situation absorberait com- 
plètement l'esprit de façon à ne nous laisser aucune 
occasion de forpaer des associations d'idées de bien- 
être ou de plaisir. Un homme qui s'attend à subir sous 
peu une opération n'en peut bannir la pensée un seul 
instant, à plus forte raison quand il voit ou croit voir 
levée, sur son corps sans défense, une main gigan- 
tesque armée d'instruments d'une torture raffinée, ne 
saurait-il s'affranchir de cette obsession. 

Voilà ce qui ne manquerait pas d'arriver, si la 
croyance aux rétributions futures affectait réellement 
l'esprit en proportion de l'intensité qu'on lui suppose. 
Le croyant ne peut se les figurer assez certaines et 
prochaines sans se sentir poussé à la folie, et sans avoir 
conscience qu'il eut été plus désirable pour lui de 
n'avoir jamais vécu que de posséder deux vies. A ne 
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considérer que le bonheur de la vie présente, il semble 
qu'il n'échappe à un anéantissement complet, que 
parce que l'influence des perspectives posthumes di- 
minue inévitablement par suite de l'éloignement et de 
l'incertitude. C'est leur inefficacité et non leur effica- 
cité qui constitue la sauvegarde du bonheur humain. 

Mais quelle est la valeur réelle de ce résidu d'in- 
fluence? Pour répondre k cette question, il faut re- 
courir à l'analogie, consulter la conduite des hommes, 
et observer l'effet des grandes expectatives, quand elles 
sont éloignées et incertaines, en les comparant à 
d'autres d'une importance moindre, mais prochaines 
et spécifiques. 

Qu'elles sont pénibles les appréhensions que suggère 
l'approche de la mort ! Pour empêcher l'esprit d'en 
être absolument dominé, et pour conserver une atti- 
tude froide en un pareil moment, il faut un effort 
d'une fermeté plus qu'humaine. Mais cette perspective 
n'a cette effrayante puissance qu'à la condition d'être 
près des yeux. Otez-lui la proximité, et tous les effets 
qu'elle produit dans l'esprit s'évanouissent. Les ter- 
reurs réelles qu'elle inspire, la certitude définitive 
qu'elle impose, restent sans égales ; mais éloignez le 
moment fatal, reportez-le à quelques années plus loin, 
et toute la scène d'horreur disparaît immédiatement 
de la pensée. Alors nous devenons si confiants, nous 
songeons si peu à ces menaces, qu'il faut avoir une 
prévoyance plus qu'ordinaire pour prendre les dispo- 
sitions qui nous sont prescrites par les égards que 
nous devons au bonheur de ceux qui nous survivent. 

L'exemple que nous avons choisi a une valeur toute 
particulière, parce que, dans ce cas, l'éloignement est 
la seule cause qui annule eu réalité la plus épouvan- 
table des expectatives, sans que n&us concevions le 
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plus léger doute quant à sa réalisation définitive. Mate 
si la distance produit une diminution de l'effet aussi 
frappante, combien son effet négatif ne sera-t-il pas 
augmenté quand il s'associera à l'incertitude touchant 
Taccomplissement éventuel? Il saute aux yeux que ces 
deux circonstances négatives prises ensemble doivent 
s'opposer complètement à ce que les prévisions les 
plus pénibles affectent jamais l'esprit, excepté dans des 
cas très-particuliers que nous devons mentionner (1). 
L'analogie semble donc attester de la façon la plus 
incontestable que des souffrances aussi éloignées et 
aussi incertaines que celles d'une vie posthume, quelle 
que puisse être l'intensité que leur prête l'imagination, 
ne peuvent guère affecter l'esprit dans son état natu- 
rel. Des conjectures de ce genre ne sauraient s'en em- 
parer que lorsqu'elles sont amenées par d'autres idées 

0) Ce principe important qu'une petite somme de peine, à la 
coédition que l'application en soit prompte et certaine, exerce une 
influence restrictive plus efficace que la mort la plus doulourease, 
quand elle est éloignée et qu'il y a des chances de l'éviter, ce prin- 
cipe semble généralement admis aujourd'hui. En conséquence, les 
tostnuDents de torture sent tombés en désuétude, et la plupart des 
changements introduite par le législateur ont eu pour but de raffer- 
mir et d'accélérer la marche de la justice encore boiteuse. En cela, 
il est vrai, le but du législateur na pas été seulement d'empêcher, 
de Ja façon la plus complète, la commission du crime, mais aussi de 
la prévenir au prix de la plus petite somme de souffrance possible» 
En effet, prononcer des pénalités d'une horrible sévérité, mais d'une 
exécution lente et incertaine, ce serait créer la plus grande somme 
de peine artificielle, avec le moindre effet préventif possible. Ce se- 
rait aller entièrement contre le véritable esprit de la législation, 
dont le but est l'extension dn bonheur humain par l'extirpation des 
actes nuisibles. Toutefois, tel ne peut être le but du Dieu de la reli- 
gion naturelle, que l'on conçoit invariablement (ainsi que je l'ai déjà 
fait remarquer) comme se plaisant au spectacle du malheur de 
l'homme, et que l'on suppose par conséquent, avec une logique par- 
faite, infliger des peines dans le cas où la peine ne saurait produire 
le moindre avantage, et où la prévision do cette peine ne peut exer- 
cer sur une conduite mauvaise aucun effet répressif. 
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qui ont déjà perverti le courant habituel de la pensée 
et Font préparé à leà recevoir. Dans de telles circons- 
tances, ces nouveaux alliés ne manqueront pas d'ag- 
graver très-fortement le caractère des sentiments aux- 
quels ils doivent leur origine. Leur distance et leur 
incertitude seront oubliées, et ces souffrances apparaî- 
tront comme imminentes et inévitables; en même 
temps, l'impression de leur intensité sera plus violente 
que jamais. C'est ce qui arrivera dans l'état particulier 
d'esprit auquel nous faisons allusion ; mais, pour l'hu- 
manité dans son état normal de pensées et de juge- 
ment, il est tout-à-fait contraire à l'expérience que des 
expectatives posthumes aient l'effet le plus insignifiant. 
Or, si, comme conséquence du caractère général de 
la pensée, ces expectatives deviennent inactives et 
inefficaces, il n'est plus possible qu'elles servent de 
frein au crime. En effet, au moment où le crime est 
commis, l'esprit est sous l'influence d'une tentation 
présente et sollicitante. Non-seulement il est soustrait 
à l'influence de toutes ces associations mentales qui 
contribueraient par leur présence à éveiller les idées 
des terreurs d'outre-tombe, mais il est au pouvoir 
d'une passion contraire qui le pousse violemment, qui 
le remplit d'idées d'une tendance tout opposée. La 
tentation absorbe si complètement l'àme tout entière, 
qu'il est difficile, dans bien des cas, de lui opposer le 
contrepoids de la perspective la plus immédiate et la 
moins douteuse d'un mal imminent. Mais à moins que 
la punition annoncée ne s'empare de l'esprit du cri- 
minel avec une force assez grande et assez inflexible 
pour réduire au silence les sophismes de la tentation, 
nous pouvons compter qu'il restera insensible aux 
menaces et qu'il perpétrera le crime. Combien plus 
quand le mal qu'on redoute est si éloigné et si incer- 
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tain, et la valeur de l'expectative si changeante et si 
chanceuse, qu'il ne faut pas moins qu'un tour particu- 
lièrement favorable des idées pour que l'esprit se pré- 
pare à l'admettre? Assurément, nous avons bien le 
droit de trouver qu'une expectative posthume est com- 
plètement inutile, puisqu'elle n'est pas un motif de 
résister à un désir puissant. 

Mais quel est cet état préliminaire d'esprit dans le- 
quel les craintes posthumes trouvent si facilement ac- 
cueil? C'est celui où prédominent des sentiments con- 
formes, c'est-à-dire un état de timidité et de dépres- 
sion, quand des associations tristes s'emparent de 
l'homme tout entier et répandent l'horreur et la mi- 
sère sur les tableaux qu'il se fait de son avenir. Dans 
cet état, les sources de toutes les pensées pénibles 
coulent abondamment, et les terreurs posthumes pré- 
sentent un fonds inépuisable de douleurs morales. 
Leur éloignement et leur incertitude n'ont aucun poids, 
car à ce moment l'œil de l'esprit troublé ne sait plus 
rien mesurer, il ne distingue pas la scène qui est de- 
vant lui. Tout ce que fait leur indétermination, c'est 
de leur donner encore plus d'à-propos, car l'imagina- 
tion ne demande qu'un prétexte plausible, un trait 
qui évoque tous les détails des circonstances terribles. 
C'est dans la maladie, dans rabattement nerveux que 
des associations d'idées de ce genre infestent l'esprit 
de la façon la plus désastreuse, et contribuent le plus 
activement à le plonger dans un état douloureux que 
rien ne saurait calmer, dans un état si voisin de la 
folie, et qui y aboutit si souvent. A l'heure de la mort, 
alors que ces appréhensions paraissent côtoyer la réa- 
lité, elles se précipitent en nuages épais et effrayants, 
et viennent aggraver la prostration du corps et de l'es- 
prit qui marque la fin de l'existence. 
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Telle est la force, tel est le mode d'action qui appar- 
tiennent à ces expectatives surhumaines, quand elles 
agissent isolément. Il en résulte une conséquence par- 
faitement incontestable, c'est qu'elles sont absolument 
inefficaces dans toutes les occasions où elles pourraient 
accroître la somme du bonheur temporel, et qu'elles 
n'ont d'efficacité que dans les cas où elles grossissent 
la somme du malheur temporel. 

En effet, le seul profit qu'elles aient pour but de réa- 
liser, c'est la répression des crimes. Nous avons fait 
voir qu'elles sont tout à fait insuffisantes à L'assurer : 
car pendant le temps que la tentation exerce son in- 
fluence, la seule époque où l'homme commette le 
crime, elles ne trouvent aucune place dans l'esprit 
et par conséquent n'opposent aucun obstacle. D'autre 
part, elles agissent avec leurs plus puissants effets à 
une époque où elles ne sauraient produire aucun 
avantage temporel, c'est-à-dire à la fin de la vie : et 
rétendue de leur influence est toujours en raison in- 
verse de leur utilité. Plus grand est l'abattement sur 
lequel elles viennent se greffer, plus large est l'espace 
qu'elles recouvrent, et plus puissant le concours 
qu'elles apportent à l'aggravation des idées morbides 
que la raison asservie n'est plus capable de chasser. 
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CHAPITRE VH 

ANALYSE DE LA SOURCE D'OU L'EFFICACITÉ RÉELLE DES 
JOUISSANCES SURHUMAINES DÉCOULE PRESQUE ENTIÈ- 
REMENT. 

Puisque les motifs sur lesquels notre discussion a 
porté n'opposent qu'une barrière tout à fait impuis- 
sante à la tentation, et n'affectent réellement que cer- 
tains états particuliers de l'esprit, comment se fait-il, 
demanderons -nous, que leur empire sur les affaires 
humaines soit si étendu? Cette contradiction appa- 
rente résulte principalement d'une fausse conception 
des motifs qui mènent réellement l'espèce humaine ; 
elle a une cause que je rais tâcher de démêler. 

Nous avons déjà vu que l'on conçoit constamment le 
Dieu de la religion naturelle comme se complaisant 
dans la contemplation de sa propre supériorité et dans 
rhommage de l'obéissance de l'homme, c'est-à-dire 
dans l'avilissement, les privations et la misère de l'es- 
pèce humaine. Or, tout homme éprouve une forte ten- 
tation de se dispenser, en ce qui le concerne, d'acquitter 
ces odieux tributs (i ) ; mais il n'est nullement tenté 

(1) Le rév. Colton, dans un recueil de pensées, intitulé : Lacon 
(vol. I, xxv), dit : a Les hommes se chamaillent pour la religion, 
crient pour elle, combattent pour elle, meurent pour elle : pour elle, 
ils font tout, excepté de vivre pour elle. Plus loin, dans le même 
volume (p. clxxxix), il ajoute : « Pour un crime que la vraie reli- 
gion a empêché, les fausses religions ont fourni des prétextes pour 
en commettre mille. » Peut-on reconnaître plus énergiquement 
.l'excès de mal temporel que la religion, considérée dans son en- 
semble, inflige à l'humanité. 
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de délivrer les autres de la nécessité de les payer. Au 
contraire, un intérêt puissant l'incline à s'employer 
pour exiger de tous les autres hommes leur part de 
tribut. Ils pensent que Dieu, satisfait de la fidélité 
avec laquelle ils se montrent ses alliés, se montrera, 
en considération de ce service, plus indulgent pour 
eux. Donc, tout homme empressé à rendre les ser- 
vices qui lui coûtent le moins et qui lui rapportent le 
plus de profit, prendra le parti de Dieu, et prêtera son 
concours pour imposer à autrui la ligne de conduite 
la plus agréable à l'Etre divin. Ce zèle spontané à 
contraindre ses frères, qui doivent comme lui, à payer 
leur tribut, disposera le créancier à lui remettre sa 
dette ou à la diminuer. 

Mais chacun sait parfaitement que ces tentations 
sont également actives dans le cœur de ses voisins. 
Eux aussi, ils guettent l'occasion de se recommander 
à Dieu en tirant vengeance des insultes faites à son 
nom, et en veillant à ce que rien ne vienne inter- 
rompre la bienheureuse quiétude du Tout-Puissant. 
Ils se hâtent de recourir à leurs moyens séculiers de 
sanction, aux injures, à la haine, aux dommages contre 
tout individu qui abjure son allégeance envers le sou- 
verain invisible, qui lui refuse le tribut d'éloges et de 
vénération ou qui ne s'en acquitte qu'avec une par- 
cimonie plus qu'ordinaire. Chaque homme se trouve 
donc placé sous la surveillance d'autrui. La conduite 
impie devient l'objet d'une vive antipathie de la part 
du public, les actes religieux sont invariablement 
assurés de la haute approbation de la voix populaire. 
La louange ou le blâme de ses compagnons sur la 
terre deviendront le motif prépondérant qui portera 
l'individu à se montrer fidèle aux observances reli- 
gieuses. Par une conduite opposée, il ne provoque pas 
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seulement la colère divine, il s'attire aussi l'hostilité 
d'innombrables croisés ardents à payer leurs dettes 
personnelles par une guerre implacable contre le récal- 
citrant. 

Toutefois, bien que le croyant soit déterminé par le 
blâme de ses semblables à suivre une conduite pieuse, 
il aura le plus grand intérêt à déguiser le motif réel 
qui le pousse, à prétendre qu'il ne cède qu'à l'influence 
d'une véritable vénération pour l'être qu'il adore. Un 
acte religieux, dès qu'il provient d'un autre motif que 
d'un sentiment religieux perd son caractère, il ne se 
rapporte plus exclusivement à Dieu, et, par suite, il 
cesse de lui être agréable. Hais du moment que Dieu 
ne se contente plus de l'accomplissement semi-volon- 
taire du service requis, les voisins qui prennent les 
armes en faveur de Dieu ne s'en contentent pas non 
plus. Personne ne pourra se tenir à l'abri de l'animad- 
version publique qu'à la condition non seulement d'ac- 
complir les actes d'un pieux hommage, mais encore 
de persuader aux autres qu'il n'y est porté que par la 
crainte de Dieu. La sanction populaire ne se borne pas 
à imposer la profession publique de l'hommage, elle 
contraint de plus celui qui la fait à proclamer par tous 
les moyens qu'il n'est influencé que par des motifs 
religieux, et à soutenir qu'il agirait précisément de la 
même manière quels que puissent être les sentiments 
de ses voisins. 

D'autres considérations viendront aussi l'encourager 
dans ces faux semblants. Quand un homme est une 
fois contraint par quelque motif extérieur à s'engager 
dans l'obéissance, c'est son intérêt de prétendre à 
tous les mérites aux yeux de Dieu qu'une obéissance 
spontanée lui aurait assurés. Il prendra donc tous les 
airs d'une soumission volontaire à l'Etre invisible, et 

4. 
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il tâchera de se persuader à lui-même que sa convie- 
lion est réelle et de bon aloi. Le plus ordinairement il 
réussira à s'en imposer à lui-même, et l'explication 
qu'il donnera de sa propre conduite, d'abord sciem- 
ment mensongère, se chargera avec le temps en une 
erreur inconsciente et involontaire. 

Nous pouvons maintenant interpréter cette contra- 
diction apparente entre l'impuissance naturelle des 
motifs religieux et l'empire apparent qu'ils sont censés 
exercer : en effet, il est constant qu'ils ont à leur ser- 
vice l'arme irrésistible de l'opinion publique, et qu % ils 
ne laissent pas d'en user de manière à s'assurer tout 
l'honneur de l'influence, tandis que le motif réelle- 
ment déterminant est de l'aveu de tout le monde sup- 
primé et caché aux regards. 

Voilà comment la religion peut se servir des mêmes 
instruments que la morale pour encourager et décou- 
rager les actes qui rentrent dans sa sphère. La con- 
duite morale naît des besoins naturels et des intérêts 
des hommes. Il est de l'intérêt de tout homme que 
son voisin soit vertueux ; par suite, chacun sait que 
i opinion publique approuvera sa conduite s'il est ver- 
tueux et la réprouvera s'il est vicieux. Personne, il 
est vrai, n'a aucun motif d'approuver les actes reli- 
gieux pour le profit personnel qu'il retire de leur 
accomplissement; on n'en a pas davantage à désap- 
prouver la conduite opposée dont on n a à redouter 
aucun dommage. Hais tout le monde a quelque chose 
à gagner à se montrer zélé à imposer aux autres l'ac- 
complissement des actes religieux, parce qu'alors on 
travaille dans le sens des desseins de Dieu, et qu'on 
peut, pour prix de son concours, gagner la décharge, 
ou, au moins, un allégement de ses obligations 
propres. On appliquera donc à la conduite pieuse ou 
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impie les mêmes encouragements et les mêmes pro- 
hibitions qu'à la vertu et au vice, mais ce sera par des 
motifs totalement opposés. 

Quand l'opinion publique a une fois produit, ce qu'elle 
ne saurait manquer de faire, une assez grande diffu- 
sion des pratiques religieuses dans la communauté, 
les censures dirigées contre le petit nombre des non- 
conformistes qui pourra rester, s'envenimeront par 
l'effet convergent de l'envie. Je me sens contraint de 
montrer une exactitude rigoureuse à renouveler mes 
pieuses démonstrations ; pourquoi mon voisin, qui se 
décharge de sa part de tribut et ne retranche pas un 
instant à ses occupations favorites pour remplir des 
obligations semblables à celles auxquelles je me sens 
tenu, pourquoi serait-il traité avec la même cour- 
toisie et les mêmes égards que moi-même, qui fais 
tant de frais d'abnégation en vue de me les assurer? 
L'ouvrier ne doit-il pas recevoir son salaire? Puisque 
je suis, moi, scrupuleux observateur de mes devoirs 
religieux, c'est mon intérêt, même avec mes conci- 
toyens, d'enfler le mérite qu'il y a à les accomplir, et 
de grossir le crime de les négliger, autant qu'il est 
possible, afin de recevoir dans la distribution de leur 
estime une part proportionnelle. Plus je réussirai à 
imprimer profondément cette conviction chez les 
hommes, plus leur respect pour moi sera grand. 
Toutes ces raisons conspirent pour aigrir mon ressen- 
timent contre mon voisin non conformiste, et pour 
me rendre doublement mécontent du répit et de l'im- 
punité que la Toute-Puissance lui accorde. Dans cette 
condition d'esprit, rien ne saurait plus me contenter 
que la mission que je me donne à moi-même d'ac- 
complir la vengeance céleste sur sa tête prédestinée à 
la damnation. 
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CHAPITRE Vffl 

PREUVE DE L'INEFFICACITÉ DES MOTIFS SURHUMAINS, QUAND 
ILS NE SONT PAS APPUYÉS PAR L'OPINION PUBLIQUE 
OU QU'ILS SONT EN DÉSACCORD AVEC ELLE. 

Par l'analyse qui précède, j'ai youlu montrer que 
l'influence apparente des expectatives posthumes n'est 
pas autre chose au fond qu'une action déguisée et par- 
ticulière de l'opinion publique ; j'ai cherché encore à 
suivre l'opération par laquelle ces expectatives donnent 
infailliblement naissance à cette inflexion de la voix 
du peuple. Je vais confirmer encore cette explication 
en citant quelques-uns des exemples les plus con- 
vaincants du mépris avec lequel ces conjectures sur 
l'existence posthume sont traitées, quand la voix du 
public s'oppose à leur influence ou cesse de la se- 
conder. 

Pour cela, il est absolument nécessaire de faire des 
emprunts à la religion révélée, parce que c'est seule- 
ment par la révélation qu'a été promulguée une col- 
lection écrite et invariable de préceptes, complètement 
indépendante des variations qui peuvent survenir 
dans le sentiment national. Dans la religion naturelle, 
il est impossible de découvrir la ligne de conduite 
prescrite, autrement qu'en consultant le ton dominant 
de la pratique et des sentiments ; par suite, il faut 
nécessairement que ces deux éléments se montrent en 
harmonie et coïncident, puisque c'est seulement du 
dernier que nous pouvons inférer le premier. Seule 
la révélation nous fait connaître un code pourvu d'une 
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autorité, auquel on puisse comparer la conduite des 
croyants, et qui permette de constater en quoi cette 
conduite s'y conforme ou s'en écarte. 

i° La première pratique qu'on puisse citer en 
preuve de l'impuissance des préceptes religieux, 
quand ils se trouvent opposés à l'opinion publique, est 
le duel. Rien ne saurait élre plus notoirement con- 
traire à la loi divine, qui a pourtant en cette occasion 
tous les avantages de son côté : il n'y manque que le 
concours de la voix du peuple. En effet, l'acte que la 
religion interdit, le duel, présente une perspective 
menaçante de douleur et de hasard à la personne qui 
le commet, et entraîne souvent les conséquences 
les plus ruineuses pour les parents qui survivent. 
Si jamais les motifs surhumains pouvaient assurer 
l'obéissance, alors même qu'ils seraient opposés à la 
sanction populaire, c'est dans le cas où tous les autres 
motifs surhumains conspirent pour leur venir en 
aide. 

Si les jouissances d'outre-tombe devaient être la 
récompense, si elles étaient le motif réel d'une con- 
duite religieuse, le concours des autres motifs grandi- 
rait leur influence et la rendrait prépondérante. Hais 
le fait est qu'elles ne sont pas la récompense qu'ambi- 
tionne le partisan de la religion. Ce qu'il désire, c'est 
de prouver à la satisfaction des autres hommes qu'elles le 
sont, afin de se prévaloir à leurs yeux d'un attache- 
ment sans réserve à Dieu. Or, nul homme ne lui fait 
honneur de cet attachement par la simple raison qu'il 
refuse de se battre en duel. Il sait que le monde attri- 
buera son refus à la couardise, et alors le conflit des 
motifs ébranle et affaiblit, au lieu de raffermir, l'effi- 
cacité du commandement religieux. Il sera bien plus 
disposé à s'infliger de cruelles souffrances corporelles, 
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pour obéir au code divin, qu'à suivre ses prescrip- 
tions, quand les hommes ne lui font pas honneur de 
la sincérité de son obéissance. 

Toutefois que Ton admette ou non la justesse de 
cette solution, l'exemple du duel doit, dans un cas 
comme dans l'autre, prouver l'inefficacité des motifs 
religieux quand ils sont opposés à l'opinion pu- 
blique. 

2° La fornication est un acte défendu directement 
par le code surhumain, mais que la voix du peuple ne 
défend pas. Toutefois, cette voix ne réclame pas impé- 
rieusement l'infraction de la disposition prohibitive, 
comme pour le cas du duel : elle laisse l'admonition 
divine agir seule, sans lui prêter appui. Jusqu'où va 
l'influence de cette défense qui n'a qu'un bras pour 
punir, l'état des grandes villes nous le dit ëlo- 
quemment. 

3° La simonie est aussi défendue dans le code reli- 
gieux avec une rigueur pareille, et on la pratique tout 
aussi fréquemment, 

4° Mais le cas où l'impuissance des appréhensions 
posthumes se montre la plus éclatante et évidente est 
celui du parjure. La personne qui prête un serment 
solennel appelle sur elle toutes les peines de la ven- 
geance divine, si elle commet tel acte particulièrement 
désigné. Il est entendu dans cette imprécation que 
cette personne prévoit très-bien que ces pénalités lui 
seront infligées si elle se rend coupable de la conduite 
qu'elle a elle-même condamnée. Pourtant, cette ex- 
pectative de certains châtiments posthumes, qu'on 
atteste et proclame, n'a pas, dès qu'elle n'est plus sou- 
tenue par la pression d'une opinion publique una- 
nime, la plus mince autorité sur les actions. Cette 
expectative n'est point capable de faire repousser 
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une tentation, si faible qu'elle soit, ainsi qu'on appel 
à des faits incontestables le démontrera. 

Un jeune homme, en entrant à l'Université d'Ox- 
ford, est obligé de prêter serment qu'il observera les 
statuts de l'Université, c'est-à-dire une collection de 
règles qu'il doit observer pendant ses études, règles 
rédigées par l'archevêque Laud il y a bien des années. 
Le serment une fois prêté, l'étudiant, fût-il le plus 
scrupuleux en matière de religion, n'y pense plus. Il 
méconnaît complètement les prescriptions des statuts, 
les oublie ou les viole chaque fois qu'il trouve quelque 
inconvénient à les observer. Tous ceux qui ont juré 
de les observer se comportent exactement comme s'ils 
n'avaient jamais fait de serment. Toutes les ven- 
geances posthumes qu'ils ont appelées sur leur tète, 
tous les châtiments surhumains qu'ils attendent sé- 
rieusement, ne suffisent point à produire le plus léger 
changement de conduite. Pourtant, il n'y aurait guère 
pour eux d'inconvénient à rester fidèles à quelques- 
unes au moins des prescriptions qu'ils ont pris si so- 
lennellement l'engagement d'observer. Si léger que 
soit cet inconvénient, la crainte des pénalités d'outre- 
tombe est encore plus légère, et c'est pour cela que 
l'on néglige absolument les moyens les plus faciles de 
les détourner. 

Les règles prescrites par le serment, dira-t-on, sont 
sans utilité, et par conséquent, il n'est pas nécessaire 
de les observer. C'est fort possible : cette raison, qui 
pourrait servir d'argument irréfutable pour faire re- 
noncer absolument à cette formalité, ne saurait 
servir de prétexte à en négliger les prescriptions, une 
fois la solennité accomplie. Par le fait du serment, 
vous vous imposez une obligation spéciale d'accomplir 
certains actes ; vous vous liez par votre appréhension 
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d'épreuves posthumes en cas d'infidélité, et afin de 
parer à toute répugnance de la part du Tout-Puissant, 
tous affirmez votre ardent désir d'être ainsi traité. 
Quelle que soit la force obligatoire qui réside dans la 
formule, elle ne saurait perdre sa vertu, parce que 
Ton aura découvert que l'acte prescrit ne doit pro- 
duire aucune conséquence avantageuse. 

L'inutilité de ces règles est, il faut le reconnaître, 
la véritable cause qui lait que le serment d'y obéir 
reste universellement inobservé. Mais pourquoi ? Parce 
que la voix populaire n'a plus aucun intérêt à en im- 
poser l'observation. Mais la force des craintes pos- 
thumes n'a subi aucune atteinte, et le résultat atteste 
de la façon la plus frappante leur débilité et leur 
néanl. 

Un autre fait qui confirme notre opinion, c'est la 
conduite des jurés quand ils ont à appliquer une loi 
que l'opinion populaire, aussi bien qu'eux-mêmes, 
condamne comme sanguinaire et impolitique. Qu'ils 
prennent peu la peine de déguiser la violation de leur 
serment quand ils veulent éluder la nécessité de 
rendre une sentence capitale ! En dépit du témoignage 
le plus irrésistible, ils déclarent un individu coupable 
de vol pour la valeur de quarante schillings, et par ce 
verdict, ils lui font appliquer un châtiment plus doux 
et plus approprié. D'où vient que la vertu du serment, 
si impérieuse, si inflexible jusqu'à ce point, se réduit 
à rien subitement et perd tout crédit? C'est parce que 
la voix du peuple a cessé de lui prêter son appui. 
L'opinion publique l'avait donné, l'opinion publique 
le retire. Toute l'influence que les expectatives surhu- 
maines possèdent sur notre conduite, elles ne l'ont 
acquise que subrepticement, parce qu'elles se sont 
rencontrées avec cette sanction toute puissante. 
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Bien que l'opinion populaire, ou le désir de l'estime 
du monde, soit réellement le stimulus influent gui 
porte l'homme à observer les prescriptions de la reli- 
gion, il y a cependant des cas où Ton suit les prescrip- 
tions fidèlement, sans en attendre aucun honneur, et 
même peut-être en bravant une haine ardente et 
puissante. Ces faits sont parfaitement d'accord avec 
les données générales que l'analogie emprunte à la 
nature. En effet, quand les idées d'honneur et de 
crédil sont une fois liées à une ligne de conduite, par 
suite de relations avec une certaine classe de gens, 
ou d'une vive affection personnelle, ou de toute autre 
cause, quand le sentiment du respect qu'on a pour 
soi-même s'est attaché à cette ligne, il n'est pas rare 
qu'on y persévère, quoique la moisson qui mûrit ne 
donne pas réellement satisfaction à ces idées, ni ne 
les réalise. Quel est le motif qui pousse les amis de 
l'humanité à travailler à la réforme d'un mauvais 
gouvernement? Incontestablement, ce motif naît du 
désir de l'estime, d'abord du désir de l'obtenir, en- 
suite de celui de la mériter, qu'il soit possible ou 
non de l'acquérir. Un désir aussi ardent d'obtenir le 
respect d'autrui domine l'esprit du fidèle, même 
quand il prévoit et affronte un blâme absolu, et la 
furie de son prosélytisme, effet inévitable du ton où 
ses sentiments sont montés, l'atteste d'une façon in- 
contestable. La pénitence solitaire du moine ne pro- 
vient pas d'un autre principe ; car l'idée d'honneur, 
une fois implantée profondément, gouvernera la con- 
duite de l'homme, alors même qu'il n'y aurait pas 
lieu d'attendre la réalisation de l'espérance qui l'a 
primitivement engendrée. 

A ces remarques, il faut en ajouter une autre que 
personne ne saurait contester, l'influence puissante 
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des motifs surhumains dans quelques cas particuliers. 
Bs produisent quelquefois la folie. Mais ces faits sont 
des exceptions à la règle qui est l'impuissance, et Ton 
ne saurait y voir un démenti de la conclusion géné- 
rale où nous venons d'aboutir. 

Les raisons qui nous ont démontré que toute effica- 
cité des motifs posthumes peut être rapportée, eu 
réalité, à leur alliance avec l'opinion publique, nous 
découvrent du môme coup la faiblesse de l'argument 
qui nous présente ces motifs comme des moyens de 
prévenir les crimes secrets que les lois humaines ne 
sauraient connaître. Celui qui nourrit l'espoir que la 
mauvaise action qu'il va commettre ne sera pas dé- 
couverte, n'aura sans doute aucun égard pour la voix 
du peuple. La crainte des peines futures, privée de 
cet auxiliaire qui seul la rend formidable, n'opposera 
pas un obstacle à la tentation du crime, quand nous 
voyons qu'elle ne peut, chez un étudiant d'Oxford, 
avoir assez d'influence, Itii faire supporter le plus 
léger inconvénient. La conduite du premier est cou- 
pable et dommageable, tandis que la négligence du 
dernier est sans danger, mais cette distinction ne dé- 
truit pas le moins du monde l'analogie qui les unit. 
Ils portent l'un et l'autre un frein spécial et fait pour 
eux quel qu'en soil le pouvoir, le frein des terreurs 
surhumaines. L'un peut donc incontestablement servir 
de mesure à l'autre. Bien plus, s'il est un cas où ces 
craintes doivent être plus puissantes et plus effi- 
caces, c'est celui de l'étudiant d'Oxford , plutôt que 
celui de l'individu qui commet un crime en secret, 
puisque l'étudiant a sollicité et sanctionné son châti- 
ment, et qu'il a lui-même créé ses propres titres à les 
subir. 

TWais'si les appréhensions posthumes ne sont pas ub 
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frefti ^ap&Me S'empêcher ïes crimes secrets, comment 
prétendre qu'elles soient jamais nécessaires ? En effet, 
les peines édictées par les hommes s'étendront à tous 
les manquements patents et définissables. Dire que 
les lois terrestres ne s'étendent pas à tous, c'est dire 
qae les gouvernements «ont défectueux et qu'il faut 
tes réformer. 



RÉCAPITULATION 

t,es refchetfches que je viens de faire dans la nature 
comme dams l'action des expectatives posthumes que 
la Religion naturelle, laissée à ses propres ressources, 
nous présente, a établi, je crois, d'une façon convain- 
cante, trois points : 1° en l'absence d'aucune règle 
diredrice en possession de l'autorité, les actions que, 
d'après nos conclusions les mieux fondées, nous croi- 
rions susceptibles de donner à celui qui les accomplit 
des droits à une récompense d'outre-tombe, sont non 
seulement sans utilité, mais évidemment domma- 
geables à Thumanité dans la vie actuelle; d'autre 
part, les actions que l'on conçoit comme méritant 
un «châtiment à venir ne causent jamais aucun dom- 
mage, et elles sont souvent profitables à nos sem- 
blables sur la terre ; 2° il résulte du caractère et des 
propriétés des motifs posthumes qu'ils sont impuis- 
sants à résister à une tentation quelconque, et qu'ils 
ne sont bons qu'à produire des misères sans néces- 
sité comme sans avantage ; 3° l'influence exercée par 
ces motifs provient, dans la plupart des cas, de la 
sanction populaire qu'ils sont susceptibles d'incliner 
en leur faveur et d'enrôler à leur service. 
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Si ces conclusions sont correctes, on ne saurait nier, 
je pense, que l'influence de la religion naturelle sur 
la conduite humaine ne soit dommageable par rapport 
à la vie présente à un bien plus haut degré qu'elle 
n'est profitable. Car si elle produit jamais un profit, 
ce doit être grâce à des associations d'idées fortuites 
et particulièrement aux esprits de certains croyants, 
exceptions dans la masse. Je n'entends pas contester 
qu'il existe des personnes aussi heureusement douées. 
Mais il serait" téméraire et très-périlleux d'édifier notre 
doctrine générale sur l'existence d'un petit nombre de 
personnes d'un rare mérite. Nous ne pouvons déter- 
miner le mode général d'action de ces motifs, ni les 
effets qu'ils produisent sur le plus grand nombre des 
esprits qu'en analysant leur nature et leurs propriétés, 
et en considérant le résultat que ces propriétés font 
naître dans d'autres cas. Voilà ce que j'ai essayé, et 
mes recherches ont démontré que l'action des motifs 
surhumains doit, dans le plus grand nombre des cas, 
produire des effets décidément dommageables au 
bonheur des hommes. 

Après avoir constaté que l'influence générale de la 
religion naturelle laissée à ses seules ressources est 
nuisible par rapport à la vie présente, je vais montrer 
avec plus de détails en quoi consiste le dommage, 
afin d'en définir et d'en classer les différentes formes. 



DEUXIÈME PARTIE 



Catalogue de» divers dommage! que produit 

la religion* 



Pour énumérer les diverses façons dont les expecta- 
tives posthumes privées des lumières de la révélation 
produisent des dommages, nous allons les ranger en 
deux chapitres : le premier comprenant les dommages 
qui atteignent un individu considéré à part , le 
second les dommages qui n'atteignent pas seulement 
la personne, mais qui sont contagieux, et se répandent 
plus ou moins largement dans la société. 



CHAPITRE I 

DES DOMMAGES QUI ATTEIGNENT l' INDIVIDU. 
Premier dommage. — Souffrance sans profit. 

Les détails qui distinguent la religion naturelle 
parmi les différentes nations sont d'une variété in- 
finie. Mais son véritable esprit, son caractère propre, 
est partout le même, hier, aujourd'hui et pour tou- 
jours. Le même motif règne chez tous ses fidèles, que 
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ce soit dans l'Hindoustan ou au Mexique. Sans doute, 
cet esprit les entraîne plus violemment, les domine 
plus impérieusement dans tel climat ou à telle époque, 
mais il n'est pos difficile de reconnaître partout son 
identité. 

Voulez-vous fournir la preuve de votre attachement 
à Dieu, en face de vos semblables, de façon à les con- 
vaincre ? Sachez qu'un seul genre de témoignage peut 
satisfaire leur esprit. Imposez-vous de la peine, et si 
vous voulez réduire au silence les soupçons qui pour- 
raient s'élever quant à la nature de vos motifs, il faut 
que la peine dont vous ferez choix ne suggère pas la 
plus faible idée d'une récompense indépendante. J'ai 
déjà cherché à faire voir que cette condition exclut 
effectivement, et rend impropre à ce dessein toutes 
les souffrances endurées pour l'avantage de Phuma- 
nité. Les hommes mesureront votre dévouement à 
Dieu d'après l'intensité de la peine que vous vous in- 
fligez gratuitement. Aussi voyez-vous que partout où 
le principe religieux a exercé l'empire le plus absolu 
et où l'action opposante de la raison s'est montrée le 
plus faible, la masse des tourmente que les hommes 
se sont imposés a été le plus lamentable, le plus ré- 
voltante et le moins profitable. 

Il n'y a guère de genre de peine, tant physique que 
mentale, dont on n'ait fait c,hoix en différents lieux, à 
différentes époques, dans le but de démontrer la gran- 
deur et la sincérité des affections extra-humaines. 

Deuxième dommage. — Privations inutile*. 

C'est en supportant une peine volontaire qu'un 
homme peut le mieux attester sa déyoticm envers 
Dieu. Mais U semble qu'il y ait eu un déçlip graduel 
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de la piété vraie et fervente dans bien des pays, ou, du 
moins, il est arrivé souvent que la ferveur de la piété 
est restée bien en deçà du type de la perfection. Dans 
cet état de relâchement relatif, il suffit seulement 
d'imposer aux fidèles le plus grand ou le moindre sa- 
crifice des plaisirs terrestres qui ne soit pas assez 
grand pour produire un tourment volontaire gratuit. 
L'opinion publique, moins passionnée et moins exci- 
table en faveur de Dieu, ne rembourserait pas au 
patient les coups de fouet et les mutilations qu'il s'in- 
flige. Ce motif ayant cessé d'exister, le patient se 
borne à des témoignages de dévotion plus froids 
et plus modérés. Il prétend obtenir l'estime pu- 
blique en récompense d'un renoncement volontaire à 
tous les plaisirs de la terre pour l'amour de Dieu. 
Pour que cette conviction s'imprime dans l'esprit de 
ses voisins, il est nécessaire que son renoncement ne 
soit point soupçonné de viser à une récompense tem- 
porelle, et, par suite, de ne produire que peu ou point 
d'avantage pour personne, Dieu excepté. 

Parmi toutes les sources de plaisirs physique et 
mental, on n'en pourrait guère citer dont on n'ait fait 
plus ou moins des objets de renoncement et de détes- 
talion. Les actes suivants de renoncement ont été, en 
diverses occasions, placés sur le catalogue des pra- 
tiques religieuses : 

4° Le jeûne; 

2° Le célibat ; 

3° L'abstinence du repos ; 

4° L'abstinence de la propreté, de la toilette et des 
plaisirs innocents ; 

5° L'abstinence des plaisirs de la société et de la 
gaîté ; 

6° L'abstinence des remèdes pendant la maladie ; 
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7° Le renoncement gratuit à l'usage de la propriété, 
du temps, du fruit du travail ; 

8° Le renoncement aux dignités et aux honneurs. 

Il n'est pas nécessaire de remarquer qu'aucune de 
ces privations n'inflige de ces souffrances aiguës et 
immédiates qui résultent des tourments que nous 
avons énjimérés. Peut-être en est-il quelques-ans 
qui occasionnent à la longue une plus grande somme 
de souffrance par l'effet de leur pression constante et 
de l'irritation qu'elles causent. Mais il est plus impor- 
tant, il me semble, de remarquer qu'en dehors de la 
diminution totale du bonheur de l'homme produite 
par la religion naturelle, ces macérations volontaires 
constituent une portion infiniment petite quand on les 
compare au vaste système de renoncement et de pri- 
vation qui met à contribution des sociétés entières. 
De même que s'il s'agissait d'apprécier l'influence dé- 
sastreuse d'un gouvernement mauvais, ce n'est pas 
d'après les occasions relativement rares, où l'horreur 
et l'atrocité ne sont tempérées par rien, qu'il faut 
estimer la somme des effets nuisibles de la religion 
naturelle, c'est par les sacrifices incessants qu'elle 
extorque à des millions d'individus, sacrifices qui ne 
constituent pas une oppression frappante dans aucun 
cas particulier, mais qui, multipliés par le nombre 
infini de ceux sur qui on les prélève, s'enflent jusqu'à 
former une masse incalculable. 

En effet, l'opinion publique, qui se borne à encou- 
rager et à provoquer par une admiration excessive les 
tortures volontaires de l'individu qu'emporte l'enthou- 
siasme religieux, agit comme une force coercitive 
pour extorquer l'abnégation et l'ascétisme. Gomment 
elle en arrive d'abord à demander et à imposer ces 
sacrifices, comment chaque individu se trouve inté- 
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ressé à les exiger d'autrui et par là obligé de s'en ac- 
quitter lui-même, c'est ce que j ai cherché à faire voir 
clairement dans la première partie. La raison pour 
laquelle la voix populaire exige les privations, tandis 
qu'elle laisse au gré des individus les macérations, 
c'est que le mode le plus primitif et le plus naturel 
qui se présente pour fléchir l'invisible ennemi des 
hommes consiste à consacrer à son usage quelque 
propriété précieuse et de nature à le flatter. L'homme 
se dépouille de quelque partie de son bien et le con- 
sacre à la satisfaction des besoins de son Dieu. L'Os- 
tiak, si l'on en croit Pallas, place des mets entre les 
lèvres de son idole ; d'autres peuples offrent à boire à 
leurs dieux en répandant sur le sol le contenu d'une 
coupe, c'est-à-dire en le rendant inutile à tout être 
humain. Ce sont ces offrandes, autrement dit ces 
actes de privation, où l'on voit à l'origine un titre à la 
faveur divine pour celui qui les accomplit. Plus tard, 
on ajoute des sacrifices d'autres genres et des absti- 
nences de certaines jouissances, sous le nom d'of- 
frandes à la divinité. Par cette raison, l'opinion pu- 
blique est dès le début vivement intéressée à exiger la 
pratique du renoncement au profit de Dieu ; elle se 
trouve montée à un ton de pensée qu'entretiennent 
attentivement les ministres de la divinité, ainsi que je 
le ferai voir par la suite (i). 



(1) n semble que les tourments volontaires soient des raffinements 
d'une date plus récente, inventés par des gens pauvres qui ne pos- 
sédaient rien qu'ils pussent consacrer, et qui ne pouvaient dérober 
leur temps à la tache de pourvoir chaque Jour à leur subsistance. 
S'il veut à la fois continuer à gagner sa vie et acquérir des titres à 
l'admiration publique, l'enthousiaste qui n'a rien doit manifester le 
sentiment qui l'anime, de façon à frapper do terreur le spectateur. 
Dénué de tout, il n'a rien à quoi il puisse renoncer; il ne peut 
s'élever au-dessus d'autrui qu'en montrant une insensibilité à la 

5. 
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Ces considérations serviront à expliquer comment 
l'opinion populaire en est venue à imposer impérieu- 
sement la pratique d'une certaine mesure de renonce- 
ment et de privation, tandis qu'elle abandonne les 
macérations volontaires à la ferveur d'un enthou- 
siasme spontané. 

Troisième dommage. — Terreurs indéfinies. 

En parlant d'une manière générale de l'efficacité de 
ces conceptions de l'avenir posthume dans leur rôle 
de sanction, j'ai déjà indiqué comment elles allument 
en certaines occasions les sentiments les plus effrayants 
dont le cœur humain soit capable. C'est, il faut le dire, 
à ce point de vue que leur action est la plus dange- 
reuse ; elle fait toujours peser le plus cruellement son 
empire sur ceux de ses malheureux sujets qui ont le 
plus de titres à en être exonérés, sur ceux que la 
maladie et le désespoir ont déjà brisés, sur ceux qui 
ne se distinguent de leurs voisins que par le malheur 
réel dont ils souffrent. Ce malheureux hasard brise le 
système nerveux, affaiblit le jugement, et livre la vic- 
time sans défense à l'invasion de terreurs imaginaires 
dont elle ne peut mesurer rétendue ni la réalité. Pour 
bien faire évaluer le poids que la religion jette ainsi 
dans le plateau déjà surchargé de la balance du mal- 
heur, il suffit de dire qu'il pousse souvent le patient 
à la folie. Il augmente aussi de la façon la plus funeste 

douleur qui semble le mettre au-dessus des menaces des hommes. 
De là, les souffrances incroyables que des moines et des fakirs ont 
volontairement supportées, et la prodigieuse vénération qu'ils ont 
rarement manqué d'inspirer chez les nations ignorantes : c'est assu- 
rément l'ambition de devenir un objet de vénération qui a porté lQ 
riche à s'imposer les mômes pratiques. 



SON INFLUENCE SUR LE BONHEUR. 83 

l'horreur qui, d'ordinaire, entoure la perspective de la 
mort. 

Mais à quoi bon répéter ce que j'ai déjà dit pour 
démontrer que les effets des croyances sur l'avenir 
posthume redoublent de cruauté au moment même 
où nul profit n'en saurait résulter. Elles ne donnent 
pas signe de vie aux époques de santé et de bonheur ; 
elles guettent l'apparition du chagrin et du malheur, 
où elles trouvent le milieu qui leur convient. La 
masse de souffrance qu'elles causent ainsi à peu près 
à chaque individu, à différentes époques de la vie, est 
nécessairement très-considérable. Il n'y a personne 
qui n'ait été malade qui n'ait éprouvé rabattement qui 
accompagne le plus souvent la maladie ; il y a donc 
peu d'homme dans l'esprit desquels les craintes 
d'outre-tombe ne pénètrent à un certain moment pour 
y exercer une influence plus ou moins grande. Nous 
avons donc le droit de supposer que la somme de 
malheur qu'elles introduisent sous cette forme est 
très-importante. On peut affirmer avec confiance que 
presque toutes les personnes chez qui la religion est 
profonde et fervente sont excédées par ces craintes 
angoissantes. Mais il est rare de rencontrer un témoi- 
gnage à la fois aussi frappant et aussi authentique de 
leur puissance et de leur étendue que celui que nous 
trouvons dans la description des monastères d'Espagne, 
par un homme d'église de ce pays qui est en même 
temps un philosophe. Nous empruntons cette descrip- 
tion à l'éloquent et intéressant ouvrage intitulé : Lettres 
de don Leucadio Doblado (Londres, 1822). 

« La source commune des maux (page 252) qui 
sévissent dans les couvents catholiques est une cer- 
taine folie religieuse, laquelle, s'unissant aux mi- 
sères qui résultent d'une réclusion perpétuelle, af- 
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fecte plus ou moins la plupart de leurs habitants. La 
maladie mentale à laquelle je fois allusion est connue 
communément sous le nom de escrupulos, et pouvait 
recevoir celui d'inquiétude religieuse. C'est Vètat naturel 
d'un esprit perpétuellement fixé sur les espérances qui se 
rattachent à un monde invisible, et qui s'abandonne avec 
inquiétude à des pratiques destinées à éviter un malheu- 
reux sort dans ce monde, ce qui tient le danger redouté à 
jamais présent devant Yimagination. La consécration 
qu'elle fait à l'autel de sa vie entière promet à la reli- 
gieuse un bonheur plus grand dans le monde à venir ; 
mais les devoirs nombreux et difficiles qui s'attachent 
à la profession régulière multiplient les chances de 
malheur éternel, à cause des chances de manquer 
à les accomplir : tandis que les offenses du 
simple chrétien contre la loi morale sont souvent con- 
sidérées comme de purs effets de sa fragilité, celles 
du fidèle qui a fait profession n'échappent guère à la 
circonstance aggravante du sacrilège. L'odieuse vigi- 
lance des moralistes catholiques a dressé une liste 
interminable de péchés par pensée, par parole, par 
action, à chacun desquels se trouvent affectés pour 
châtiment les flammes éternelles. Cette liste horrible 
autant que dégoûtante hante l'imagination de l'infor- 
tunée dévote jusqu'à ce que, réduite à un état d'anxiété 
perpétuelle, elle ne peut plus ni penser, ni parler, ni 
agir, sans découvrir dans chacun des mouvements de 
sa vie un péché qui met à néant tout un passé de sa- 
crifices, et condamne tous les efforts qu'elle a faits 
pour arriver à la perfection chrétienne à aboutir à une 
misère éternelle. L'absolution, qui ajoute à l'assu- 
rance de l'homme résolu et pervers, devient une nou- 
velle cause d'inquiétude pour un esprit malade et 
timide. Des doutes sans nombre troublent la maiheu- 
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reuse victime, non toutefois sur la question de sa- 
voir si le prêtre a le pouvoir de lui assurer le pardon, 
mais sur celle de savoir si elle remplit réellement les 
conditions sans lesquelles il est sacrilège de recevoir 
le pardon. » Ces craintes angoissantes, fomentées et 
nourries par le petit cercle d'objets au milieu desquels 
une nonne passe sa vie, sont généralement incurables, 
*t se terminent d'ordinaire par une mort prématurée ou 
par la folie. 

Quatrième dommage. — Censure des plaisirs par des scrupules 
préalables et par des remords subséquents. 

Parmi les effets dommageables de la religion dans 
la vie présente, il ne faut pas oublier ce qui arrive 
lorsqu'on goûte, en dépit de ses prescriptions, un 
plaisir innocent qu'elle proscrit. Dans ces circons- 
tances, son effet n'est pas assez grand pour bannir le 
plaisir, il se borne à le troubler et à l'attrister : tantôt 
la religion fait naître un doute préalable, une opposi- 
tion de motifs, tantôt elle suggère, après que la vio- 
lence de la passion dominante s'est amortie, un senti- 
ment mêlé de honte et de regret dont l'amertume est 
souvent insupportable. Quoique la religion ne s'op- 
pose pas entièrement à nos jouissances, elle nous 
force pourtant à les acheter au prix du malheur aussi 
bien avant qu'après. 
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CHAPITRE II 

DES DOMMAGES CAUSÉS PAR LA RELIGION NATURELLE, MON 
SEULEMENT AU CROYANT LUI-MÊME, BIAIS AUSSI AUX 
AUTRES PAR LUI. 

Premier dommage. — Création d'une antipathie factice. 

Les causes qui prédisposent le cœur humain à 
l'antipathie ne sont malheureusement en toutes cir- 
constances que trop nombreuses et trop actives. La 
portée sans limite des désirs humains, et le nombre 
très-limité des objets propres à les satisfaire, con- 
duisent inévitablement l'homme à considérer ceux 
avec lesquels il est obligé de partager ces objets 
comme des rivaux fâcheux qui restreignent l'étendue 
de ses jouissances. En outre, les êtres humains sont les 
instruments les plus puissants de production, en sorte 
que chacun tient à utiliser les services de ses sem- 
blables à l'accroissement de son propre bien-être. De 
là, une soif ardente de pouvoir chez tout le monde et 
l'aversion de la sujétion. Chaque homme voit une ré- 
sistance obstinée se dresser contre sa propre volonté, 
comme il est obligé de faire une opposition également 
constante à celle des autres ; cet état de lutte produit 
naturellement en lui une antipathie à regard des êtres 
qui frustrent ou contrarient ses désirs. 

La religion devient une aide puissante de ces causes 
prédisposantes. Presque tout ce que j'ai déjà dit de 
son influence dérive du système de rivalité et de con- 
trainte que ces causes introduisent parmi les hommes. 
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Chaque homme se recommande lui-même à la faveur 
divine en arrachant aux autres le sacrifice de leurs 
inclinations en faveur de Dieu. De là résulte une im- 
mense extension du sentiment de l'antipathie : un 
grand nombre de cas factices se trouvent créés et 
soumis à son empire qui, auparavant, ne lui étaient 
point assujettis; chaque cas nouveau de conflit accroît 
et aggrave la mauvaise volonté qui découle des an- 
ciennes sources. 

Les antipathies artificielles, que la religion porte 
comme des fruits qui lui sont particuliers, prennent 
diverses formes et se ramifient dans tout le champ 
des actions humaines. Les principales circonstances 
auxquelles elles s'attachent peuvent se ramener à 
trois ; 

4 ° La non-croyance à l'existence de Dieu ; 

2 Q La non-observance de sa volonté ; 

3° La mal- observance de sa volonté. 

4 • De toutes les antipathies humaines, celle qu'un 
croyant à l'existence de Dieu porte à un homme qui 
n'y croit pas, est la plus pleine, la plus absolue, la plus 
universelle. Toutes les considérations et tous les sen- 
timents conspirent pour l'aggraver ; c'est à peine si 
une pensée s'élève pour mitiger une haine aussi 
atroce. D'abord, la simple circonstance du dissenti- 
ment qui implique une accusation tacite d'erreur et 
d'incapacité, et qui montre que notre puissance à per- 
suader n'est pas estimée si haut par d'autres que par 
nous-mêmes, cette circonstance fait naître invariable- 
ment en nous du mécontentement à l'égard de notre 
antagoniste. En cherchant à démontrer que nous 
sommes dans l'erreur, il nous dérobe une part de 
notre influence et de notre crédit auprès des hommes, 
il nous prive des grands avantages que nous en au- 
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rions tiré si nos idées n'avaient pas été contestées. 
Ensuite, le sentiment d'inimitié que le croyant entre- 
tient envers le non-croyant, à cause du dissentiment 
qui les sépare, est incomparablement plus aigu que 
celui qu'inspire, en général, le dissentiment tout seul. 
En effet, une crédulité excessive et inconsidérée est 
le signe d'une portée d'esprit plus faible que l'extrême 
prudence et l'incrédulité. La première expose celui 
qui la possède à de faux calculs et à des déceptions 
sans fin ; la seconde est, dans bien des circonstances, 
un préservatif sûr, et n'est presque jamais une cause 
de souffrance ou de perte. Aussi, pour celui qui sou- 
tient le côté négatif d'une question, l'homme qui croit 
à l'affirmative est-il plutôt un objet de dédain que de 
haine, qu'il regarde comme un simple, un naïf, un 
être facile à duper et à égarer. Le ridicule est l'arme 
dont le non-croyant est le plus disposé à faire usage. 
D'autre part, le croyant sait parfaitement que son ad- 
versaire le regarde de haut en bas : c'est le tourment 
le plus poignant et le plus intolérable que de se sentir 
regarder par les autres comme un niais qu'on mé- 
prise, puisque ce sentiment, s'il venait à se répandre, 
nous priverait de l'attention et de la faveur des 
hommes qui ne s'attache jamais à ceux qui sont trop 
faibles pour la mériter ou la récompenser. Or, le non- 
croyant est naturellement intéressé comme tout autre 
homme à propager ses opinions, il cherchera à le 
faire partout où il pourra. Dès lors, nous n'avons pas 
lieu de nous étonner que le fidèle manifeste la plus 
violente aversion à l'égard de l'homme qui s'efforce de 
faire partager aux autres l'opinion la plus médiocre 
du jugement et de la pénétration d'esprit des croyants. 
Ainsi, toutes les passions violentes se trouvent dé- 
chaînées contre le non-croyant, et s'accordent parfai- 
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tement avec notre zèle à défendre la majesté divine, 
en la protégeant contre quiconque la néglige et l'in- 
sulte. L'antipathie s'augmente donc dans ce cas jus- 
qu'au plus haut point d'intensité, et aucune considé- 
ration ne saurait tendre à la réprimer, ni à l'atténuer. 
Elle dicte et fournit un prétexte à satisfaire un désir 
existant ; elle ne demande aucune soumission pénible 
des penchants, aucun renoncement à des jouissances 
réelles. Elle n'oblige le croyant à aucune observance 
pénible pour mettre d'accord ses sentiments et sa con- 
duite. L'homme qui néglige complètement les moyens 
les plus coûteux d'acheter une élévation posthume 
sera d'autant plus intéressé à enfler l'importance de 
la croyance el l'atrocité de la non-croyance, parce 
que c'est le seul paiement qui ne lui coûte rien. Il 
doit donc donner à sa croyance un air de vérité et de 
ferveur qui compense l'omission des autres devoirs 
qu'il ne remplit pas. Gomme il n'agit pas, il n'a qu'un 
moyen de faire apprécier l'intensité de sa croyance, 
c'est la force de son animosité contre le sceptique. Des 
sentiments et des actes d'antipathie, voilà les seules 
preuves de foi qu'il puisse produire pour se faire 
placer au même rang que le fidèle le plus scrupuleux. 
Quant à ce dernier, sa haine est assurée à une incré- 
dulité qui tend à ravaler ses sacrifices au niveau d'un 
renoncement ridicule. 

Tous ces motifs conspirent à engendrer et à provo- 
quer l'antipathie contre les athées. Aussi est-elle uni- 
versellement répandue, car c'est le seul sentiment 
dans lequel s'accordent les fidèles de tous les systèmes 
de la religion naturelle et qui dirige leur inimitié vers 
un objet commun. 

2. L'antipathie que soulève la non-observance est 
inférieure en étendue comme en violence à celle qui 
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se déchaîne contre l'incrédulité. Elle n'a pas pour la 
stimuler le même cortège de sentiments. 

D'abord, le dissentiment n'est nullement aussi ra- 
dical que dans le premier jcas ; souvent même la dif- 
férence de conduite implique à peine une différence 
d'opinion, et l'on peut l'expliquer par des motifs 
humains plus puissants et plus pressants qui régissent 
les actions du croyant, bien qu'il soit entièrement 
convaincu que ces actions lui font perdre des chances 
de bonheur posthume. Il y a aussi da bien plus 
grandes raisons d'espérer qu'on amènera un croyant 
non-observant à une profession conformiste, qu'il n'y 
en a de planter la foi dans l'esprit de l'athée. Le pre- 
mier reconnaît le même souverain et marche sous la 
même bannière : il semble uniquement qu'il faille lui 
crier plus fort et plus ferme le commandement dans 
l'oreille pour qu'il suive la ligne de conduite que son 
adhésion lui impose. Le fidèle pratiquant possède 
d'amples moyens de troubler et d'éveiller un esprit 
qui laisse passer les principes fondamentaux de la re- 
ligion sans contestation. Au contraire, l'athée reste 
sourd à des appels passionnés et bruyants. Le fidèle 
ne peut gagner l'athée qu'en gagnant du terrain sur 
sa raison par des arguments froids et méthodiques. 
Ensuite, le croyant pratiquant ne se sent pas un objet 
de mépris pour celui qui ne pratique pas : celui-ci a 
souvent intérêt à admirer et à prôner les actes de dé- 
votion qu'il ne veut pas imiter» puisqu'en encoura- 
geant autrui à la pratique des devoirs religieux, il 
diminue la culpabilité de l'oubli où il les laisse. 

Pour ces raisons et pour d'autres encore, l'antipa- 
thie que la religion suscite contre la non-observance 
est loin d'être aussi violente que contre l'incrédulité, 
d'est que l'incrédulité implique nécessairement uue 
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noo-observance absolue que ue tempère aucune pers- 
pective d'un amendement à venir. Au contraire, 
presque tous les croyants sont, dans une certaine me- 
sure, fidèles aux pratiques, ou, au moins, ils recon- 
naissent qu'il convient de l'être plus tard. 

Toutefois, malgré ces raisons, il reste encore une 
forte hostilité contre la non-observance, que ce soit 
négligence ou péché. Les gens adonnés aux pratiques 
ascétiques, qui font reposer leurs titres à l'estime des 
hommes sur un renoncement volontaire à des jouis- 
sances de certaine nature, tâchent sans doute de dé- 
verser le blâme sur ceux qui se les permettent. Natu- 
rellement, ces ascétiques personnes haïssent l'homme 
qu'elles injurient par intérêt. En outre, il existe dans 
leur esprit (bien que, dans la plupart des cas, sans 
qu'elles le sachent) une appréhension secrète que leur 
voisin non pratiquant ait, en somme, bien fait son 
calcul, et que leur propre renoncement ne soit en 
pure perte. Mais c'est une chance qu'elles aiment 
mieux ne pas courir, et 'elles voudraient bien dé- 
goûter tout le monde de ce risque. L'irritation et 
Fenvie la portent à imposer cette prohibition de la 
façon la plus efficace, c'est-à-dire en prononçant 
4'avance la sentence d'outre-tombe, et en semant le 
sentier des hommes qui s'ahandonnent aux jouissances 
de tous les maux que la haine et l'animosité de 
l'homme peut inventer. La méfiance que les fidèles 
nourrissent à l'égard du résultat se révèle dans leur 
répugnance à laisser, sans le molester, le pécheur 
encourir le profit ou la perte de sa propre témérité. 

3 . La troisième espèce d'antipathie, dont il reste à 
parler, est celle qui s'attache à la mal-observance; 
c'est un sentiment plus haineux que le second, mais 
moins quQ le premier. En raisou de l'importance que 
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nous attachons à notre manière de servir Dien et de 
lui obéir, sera l'horreur avec laquelle nous regarderons 
tout système rival de culte. Le rituel prescrit par un 
culte rival parait à nos yeux une perversion des or- 
donnances et des institutions saintes, et même il arrive 
souvent que nous le considérons comme l'impiété la 
plus flagrante. On nous a toujours appris à vénérer 
un certain genre de pratiques comme particulièrement 
agréables à Dieu : mais voici une autre nation qui pré- 
tend à sa faveur par des pratiques tout opposées, et la 
pure religion naturelle ne nous fournit pas de bonne 
raison de préférer la nôtre. Faute de bonnes raisons, 
nous tâchons de détourner les gens d'en demander ou 
même de se transmettre à l'oreille des doutes qui de- 
manderaient une solution. Une affirmation dogmatique 
assure à la doctrine le seul appui que les circonstances 
admettent, c'est-à-dire notre propre autorité tirée du 
crédit que nous avons acquis par notre jugement et 
notre perspicacité dans d'autres questions : les invec- 
tives amères effrayent celui qui les entend, et l'em- 
pêchent de manifester aucun doute qui lui fasse en- 
courir le soupçon de pencher du côté des ennemis de 
notre culte. 

Le païen qui a, dès sa première jeunesse, regardé 
son propre rituel comme exclusivement conforme à la 
volonté divine, est disposé à imaginer que l'Indou, ou 
tout homme d'une autre nation dont les pratiques re- 
ligieuses diffèrent beaucoup des siennes, doit pré- 
tendre à la faveur de quelque Etre invisible, distinct 
de celui qu'il adore lui-même. La religion naturelle 
ne peut lui démontrer qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et 
il y aurait présomption de sa part à l'admettre sans 
preuve. Il est donc naturel qu'il considère le pieux 
étranger comme le serviteur d'un Dieu différent. Mais 
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c'est une chose qui exaspère au suprême degré que 
de voir son propre Dieu non seulement négligé, mais 
abandonné en faveur d'un autre ; c'est mettre une 
borne à l'influence du premier, c'est élever une souve- 
raineté rivale de laquelle il y a lieu d'attendre une 
distribution différente de faveurs et de disgrâces. 
Donc, pour affirmer l'excellence de son propre choix 
et la puissance supérieure de son Dieu, il rassemble 
sous la bannière divine toutes les forces séculières 
dont il peut disposer, afin d'écraser les partisans du 
culte rival et de mettre fin à l'influence de l'Etre invi- 
sible en qui ils se reposent. 

La mal-observance, comme l'incrédulité, inclut la 
non-observance ; en effet, le fidèle d'un système reli- 
gieux différent négligera naturellement d'une manière 
complète les cérémonies que je considère comme le 
privilège particulier de la mienne. Mais ce n'est pas 
tout, il brave mes opinions et" déverse tous les termes 
de réprobation morale sur les pratiques qui m'ont tou- 
jours paru les plus saintes et les plus essentielles : en 
outre, il n'y a guère d'espoir de le persuader d'adopter 
une conduite conforme à mes idées, puisque nous pro- 
fessons si peu de principes communs. Il est donc na- 
turel que je le déteste plus ardemment qu'un coreli- 
gionnaire qui se borne à négliger les pratiques et qui 
désobéit. 

Telle est l'antipathie que la religion sème dans le 
cœur humain, et telles en sont les principales formes. 
On ne sait que trop, par malheur, combien cette ani- 
mosité artificielle s'est montrée féconde en toute sorte 
d'œuvres de ruine et de sang. Si nous nous bornons à 
considérer les persécutions féroces et sans merci dont 
l'histoire a pour devoir de faire sentir la monstruosité, 
nous jugerons que la misère, qui a fondu par là sur 
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l'humanité, a comblé la mesure de l'atrocité et <te 
l'horreur. Ce n'est pourtant pas de ces actes d'extrême 
barbarie que provient la plus grande masse de souf- 
frances. Les cas d'horrible cruauté doivent être rela- 
tivement rares, à cause du désespoir et de la soif inex- 
tinguible de vengeance qu'ils ne manqueront pas de 
provoquer, et il faut plutôt les considérer comme des 
signes de la fureur que l'antipathie peut parfois allu* 
mer dans l'esprit, que comme de bons moyens de 
mesurer ses mauvais effets. Pour les mesurer, il con- 
vient de calculer le degré que l'antipathie atteint ordin- 
airement et partout, la force moyenne avec laqueite . 
elle agit de tout temps sur la masse de la commu- 
nauté. Cette cause, toujours la même, qui, de tempe 
en temps, se révèle par des excès de ierocité, est éter- 
nellement à l'œuvre : elle provoque d'innombrables 
manifestations d'une hostilité et d'un mauvais vouloir 
moindres ; et ces actes, bien que moins dommageables 
quand ils sont isolés, ne laissent pas de compenser 
cette infériorité par leur retour incessant et leur ubi- 
quité. 

Il n'est pas facile d'estimer la somme totale de ttal 
qui résulte de cette antipathie, mais quand nous 
voyons la haine religieuse sévir partout et intervenir 
tous les jours, à toute heure, dans la ligne de conduite 
des hommes, où elle crée des motifs factices qui les 
portent à se faire du mal les uns aux autres, ou à ne 
se point prêter secours, nous sommes autorisés & 
mettre à sa charge une portion et non une portion mé- 
diocre du malheur qui pèse sur toute la société hu- 
maine. L'influence notoire et étendue de cette antipa- 
thie n'est nulle pari plus profondément empreinte que 
dans les arguments au sujet de la tolérance. C'est sei*- 
lement au siècle dernier, ou un peu auparavant, que 
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la philosophie a osé mettre en ayant l'idée de la tolé- 
rance , c'est-à-dire faire sentir qu'il était à-propos 
de tolérer ou d'endurer l'existence de personnes qui 
professent des sentiments religieux différents. Il semble 
qu'avant cette époque le principe, qui régnait dans 
les esprits comme dans la pratique, ait été que l'on ne 
pouvait s'attendre à voir quelqu'un endurer que 
d'autres différassent de ses opinions sur les questions 
religieuses.' L'intolérance était alors pour' tout le 
monde la marque reconnue de la sincérité, et môme 
elle l'est encore partout où il règne entre les fidèles 
une confraternité assez puissante pour que l'intolé- 
rance à l'égard des dissidents soit praticable. La cause 
qui a le plus contribué à cette suspension d'armes et à 
calmer la fureur de l'antipathie religieuse, c'est l'équi- 
libre toujours plus assuré qui subsiste entre les di- 
verses sectes. 

Deuxième dommage. — Perversion de l'opinion popukure, corrup- 
tion du sentiment moral, sanctification de l'antipathie, aversion 
du progrès. 

Pour obtenir que chaque individu préfère les actions 
favorables au bonheur de la communauté, il est néces- 
saire que cette communauté soit elle-même capable 
de reconnaître ce qui conduit à son bonheur, qu'elle 
porte un jugement suffisamment précis et net qui sé- 
pare la vertu du vice. Si Ton croit que la sanction 
populaire est un encouragement au bien et un frein 
d'une mauvaise conduite, c'est que la majeure partie 
de la société est censée savoir, dans la plupart des cas, 
ce qui lui est dommageable; c'est encore qu'elle est 
disposée à aimer et à récompenser la conduite qui lui 
est avantageuse, à haïr et à punir celle qui lui est 
dommageable. Or, l'efficacité de la haine publique, 
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considérée comme un frein de mauvaises actions, pro- 
vient de l'alliance constante et exclusive qui s'associe 
à un tort réel dont le public souffre ; de ce que la haine 
est mise en jeu chaque fois que le bonheur public se 
trouve menacé, et qu'elle ne Test jamais à-propos de 
faux dangers et d'alarmes imaginaires. Par conséquent, 
tout ce qui tend à inspirer aux hommes la haine de ce 
qui ne les offense pas réellement contribue à troubler 
et à désarmer l'opinion publique, à lui ôter la force 
de réfréner les actes dommageables, car le sentiment 
public ne consiste que dans l'amour ou la haine qui 
anime tous les membres de la société ou la plupart 
d'entre eux. 

Or, on a vu que la religion crée de nombreuses an- 
tipathies factices, c'est-à-dire qu'elle inspire aux 
hommes la haine de beaucoup de pratiques qu'ils 
n'auraient pas haïes, s'ils avaient borné leurs vues à 
la vie actuelle. Mais si les hommes n'avaient pas haï 
ces pratiques, c'eût été une preuve qu'elles ne sont 
pas réellement préjudiciables. C'est donc que la reli- 
gion attache la haine des hommes à des actions qui ne 
leur sont pas réellement dommageables, et par suite la 
dévie de sa fonction véritable et légitime, celle de dé- 
tourner les gens d'une conduite dommageable. 

Ainsi déviée de son véritable but, la censure popu- 
laire perd encore de son efficacité dans les occasions 
où elle est le plus profitable et où l'on peut le moins 
s'en passer. Elle se dissémine pour défendre sans né- 
cessité une plus vaste surface ; elle reste donc moins 
forte sur chaque point en particulier ; elle perd cette 
unité de plan, ce rapport avec une fin distincte et ap- 
préciable, signe de toutes les dispositions exclusive- 
ment destinées à assurer le bonheur public. Les ac- 
tions différentes, et auxquelles la haine publique s'at- 
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tache, paraissent absolument sans unité hétérogènes 
dans leurs tendances, et aussi son application se trou ve- 
t-elle enveloppée d'obscurité et confuse. 

En outre, la haîne d'un homme, à l'égard d'un autre, 
est un sentiment incontestablement nuisible ; nul ami 
<te Fhumanilé ne saurait souffrir qu'il en existât une 
parcelle où elle n'est pas nécessaire pour la répression 
d'un mal plus grand, pour parer à une destruction 
plus étendue du bonheur. A moins d'être sanctifiée 
par ce signe, la passion de la haine n'est qu'un mau- 
vais sentiment que rien ne rachète. C'est en excitant et 
en entretenant ce mauvais sentiment que la religion 
impose ses prohibitions sans raison ; son influence est 
dommageable, non-seulement parce qu'elle met obs- 
tacle à une satisfaction innocente, mais par toute la 
méchanceté et l'anioiosité qu'elle implante dans le 
cœur de l'homme pour arriver à son but. C'est ainsi 
qu'une restriction pernicieuse se complète par des 
moyens encore plus pernicieux. 

Bien que ce résultat soit le pire de tous ceux qui 
puissent corrompre l'opinion, il n'est pas le seul qui 
l'infecte. Il arrive aussi que les encouragements et les 
freins de l'opinion soient détournés de leur but et mal 
appliqués. Pour atteindre leurs véritables fins, l'estime 
et la faveur du public ont besoin d'être inséparable- 
ment et exclusivement liées à des pratiques profitables, 
comme sa haine à des actes d'une tendance contraire. 
Mais la religion nç manque jamais d'attacher une fa- 
veur très-réelle à des pratiques méritoires, sans doute, 
en vue d'un état posthume, mais dont on né saurait 
dire qu'elles produisent aucun avantage temporel, et 
que nous n'aurions par conséquent jamais estimées, 
si nos vues s'étaient bornées, à la vie actuelle. Elle en- 
lève donc une partie de la faveur populaire à sa tâche 

BBNTHAM. 6 
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légitime, qui consiste à encourager les actes qui con- 
tribuent à la félicité humaine : elle pipe le public par 
l'offre d'une récompense pour une conduite sans uti- 
lité toujours, dommageable quelquefois ; elle détourne 
une portion du fonds consacré au service national pour 
acheter des hommages en faveur de la personne du 
monarque. 

La sanction populaire, mal appliquée à la fois dans 
ses encouragements et dans ses moyens restrictifs, 
peut devenir un instrument inconscient d'un mal sans 
limite. Elle va incriminer et interdire nombre de 
jouissances innocentes : celle, par exemple, de manger 
de la chair de porc, ou d'autres actes alors , même 
qu'ils sont très-utiles, comme, par exemple, le prêt 
d'argent à intérêt; elle comble de témoignages' de vé- 
nération les coups de discipline et les macérations des 
couvents, ou elle couvre de son aveu la cruauté des 
persécutions envers les malheureux dissidents. 

Mais le public ne loue jamais une action sans penser 
qu'elle mérite des louanges, ni ne la blâme sans penser 
qu'elle mérite le blâme. En détournant le blâme et la 
louange de leur objet, on introduit naturellement et 
nécessairement une fausse idée de ce qui est digne de 
louange ou digne de blâme. Les pratiques que le pu- 
blic croit à tort dignes de son estime sont inscrites au 
catalogue des vertus; celles qu'il croit à tort dignes de 
censure, il les appelle des vices. Les termes d'appro- 
bation et de blâme se trouvent alors transférés frau- 
duleusement à des actions qui n'ont rien à faire avec 
le bonheur public, et la science de la morale reste 
plongée dans l'obscurité et la confusion par l'éloigne- 
ment de cette lumière, qu'un type unique de morale 
peut seul nous procurer. 

Nous rencontrons encore la preuve de cette fausse 
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application des termes dans le langage qu'on emploie 
en s'adressant à Dieu ou en parlant de ses attributs. 
Nous avons déjà vu que le Tout-Puissant, quoique la 
religion naturelle le conçoive toujours en réalité 
comme un despote capricieux, n'est jamais représenté 
que par des épithètes d'une louange hyperbolique et 
sans réserve. Les pratiques que Dieu est censé approu- 
ver et aimer sont traitées dans les mômes termes que 
lui-même. Ce qu'il aime, devient louable et bon ; ce 
qu'il n'aime pas, blâmable et mauvais. Le sacrifice de 
la vie d'un homme devient une bonne action, quand il 
est commandé ou censé commandé par l'Etre que tout 
le monde appelle tout-bon et parfait. Il importe peu 
de regarder ce qu'est Faction en elle-même ; du mo- 
ment qu'elle est agréable au Créateur, juste et bon, il 
faut de toute nécessité qu'elle soit juste et bonne. 

Le concours de ces deux causes a plongé la science 
de la morale dans l'obscurité et la confusion. Les phi- 
losophes prétendent, au moyen de cette science, inter- 
prêter et concilier les diverses applications des termes 
d'approbation et de désapprobation. Mais les pratiques 
auxquelles on applique la même épithète d'approbation 
semblent opposées d'une façon tellement irrémédiable 
qu'il est impossible de les ramener à un principe com- 
mun, ou de découvrir une qualité constituante qui 
attire universellement soit l'éloge, soit le blâme. 
L'intelligence se trouve complètement égarée et déçue 
dans ses efforts, pour expliquer le fondement de la 
moralité, ou pour trouver un indicateur sûr parmi 
tanl de voies différentes. 

Par suite, ce détournement de l'éloge et de la cen- 
sure qui a égaré l'humanité jusqu'à lui faire accorder 
sa faveur à ceux qui lui nuisent, et persécuter ses 
bienfaiteurs, a donné naissance à un autre effet funeste. 
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La science de la morale est devenue si incertaine et si 
embarrassée, elle a si bien perdu son centre et sa base, 
qu'elle n'a plus aucune autorité» et qu'elle est aussi 
incapable de rectifier les erreurs vulgaires que d'en 
empêcher de nouvelles de naître à l'avenir. Par suite 
de la dépravation de cette science importante, le détour- 
nement de l'éloge et de la censure non-seulement se 
trouve placé au-dessus de tout contrôle et de tout 
examen, mais il assure le même succès et la même 
immunité *tous les préjugés à venir. En effet, lorsque 
le moraliste compare les diverses actions auxquelles 
on applique l'éloge ou le blâme, et qu'il n'y trouve 
pas la plus faible analogie, ni dans leur nature; ni 
dans leur tendance, les unes étant avantageuses, les 
autres dommageables, les autres indifférentes» il se 
sent incapable de les ranger sous un titre commun, et 
se borne à les inscrire sur une liste , Tune après 
l'autre, comme des expressions distinctes et hétéro* 
gènes de quelque penchant aveugle et inexplicable, 
qu'il appelle instinct moral ou conscience. Dans les cas 
où tous les hommes s'accordent pour approuver ou 
désapprouver la même pratique, le moraliste fait appel 
à ce consentement universel comme à un témoignage 
victorieux de la justice du sentiment, et il fait sonner 
haut l'uniformité de la voix de la nature. Dans les cas 
où les hommes ne s'accordent pas, le moraliste loue la 
secte ou le public particulier, pour lequel il écrit, 
d'avoir seul suivi la voie du bien et les commande- 
ments de la nature, et il retranche de la famille 
humaine tout le reste qu'il appelle une race d'aveugles 
et de réprouvés. 

Dès que la science de la morale se trouve ravalée au 
niveau d'un simple catalogue des sentiments régnants, 
que rien ne contrôle, ni ne justifie, non-seulement elle 
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consacre les préjugés du jour, mais elle élève un 
temple à ceux du lendemain. Réduite à cet état, la 
morale ne saurait plus ni instruire, ni corriger l'huma- 
nité, qui n'est plus susceptible de progrès ni de ré- 
forme, parce que le seul critérium à l'aide duquel ses 
progrès pourraient être mesurés, se trouve rejeté. 
C'est à cet état de stagnation et d'inutilité que la science 
de la morale est condamnée à demeurer par suite de 
l'abus excessif de ces applications vicieuses de l'éloge 
et du blâme occasionné dans une si grande mesure 
par la religion ; mais il faut ajouter que d'autres causes 
ont certainement contribué au même résultat 

N'oublions pas de remarquer que, puisque tout 
moyen de distinguer l'approbation vraie de la fausse 
se trouve supprimé, chacun tache naturellement de 
donner à ses propres antipathies un privilège et un 
caractère sacré en les plaçant sous le manteau de la 
religion. Par une habile transposition des termes, il 
cherche à insinuer l'aversion qu'if éprouve dans le 
code moral, et de faire de sa passion le signe du zèle 
pour l'honneur de Dieu et les intérêts de la vertu. Qu'il 
réussisse à trouver quelques alliés, et son antipathie 
se propage, se légalise ; on la vénère comme un com- 
mandement du sens moral. Mais, pour gagner ces par* 
tisans, il faut qu'il offre quelque service en retour; il 
faut qu'il se fasse aussi le champion de leurs antipathies, 
de la même manière qu'ils secondent la sienne. Unis 
par ce compromis, ils forment une ligue où chacun 
épouse et propage les inimitiés de ses complices, vili- 
pende les actes qu'ils n'aiment pas, et qu'ils appellent 
des outrages à la religion et des violations des lois de 
la nature. Moins l'action sera dommageable, moins on 
pourra dire qu'il est nécessaire de la réprouver, et 
plus ils seront obligés de faire un bruyant appel à la 

6. 
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religion et à l'instinct moral, leur unique chance 
d'échapper à l'accusation de donner dans une singula- 
rité absurde. Aussi, est-ce en faveur des antipathies 
les plus difficiles à justifier, au nom de l'utilité pu- 
blique, qu'on réclame le sceau et la sanction de la reli- 
gion, et ce sont les mômes qui deviennent populaires 
sous le nom de lois de la nature. 

Il est une conséquence ou, si Ton veut, une mani- 
festation de ce principe tellement importante que j'en 
veux faire une mention spéciale : il fait naître positi- 
vement l'aversion pour toute amélioration ; et, quand 
ce sentiment existait déjà, non-seulement il en 
augmente la force, mais il le met en état de défier toute 
discussion, tout examen. 

Les successions et l'enchaînement de phénomènes 
qui se présentent à nos sens, et que nous comparons 
et classons par des opérations subséquentes, forment 
ce qu'on appelle le cours de la nature, et Ton suppose 
qu'il a été établi par Dieu. Tout fait nouveau, toute 
acquisition et application de la connaissance introduit 
un changement dans ces successions, et par consé- 
quent se jette en travers des lois de la nature. 

Or, les lois de la nature, du moment qu'on les re- 
présente comme les arrangements de Dieu, prennent 
un caractère de suprême sainteté; lès violer, c'est in- 
fliger un échec impie à la volonté divine, c'est la con- 
trarier. Le môme ôtre, il est vrai, qui, dans le prin- 
cipe, les a instituées, peut les susprendre ou les domi- 
ner s'il le veut ; mais toute intervention dans ce but, 
de la part de l'homme, est présomptueuse et injusti- 
fiable au suprême degré. Contrarier le cours de la na- 
ture et opposer une barrière aux desseins de Dieu sont 
des expressions à peu près synonymes, et par consé- 
quent tous les changements introduits dans le cours 
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de la nature sont autant d'obstacles que l'audace d'une 
chélive créature humaine élève contre les desseins de 
son créateur. 

Par un résultat semblable, l'épithète contre nature 
est peut-être le signe de l'aversion la plus forte, la 
plus profonde, la plus implacable qui ait jamais trouvé 
place dans le cœur de l'homme : elle se sert absolu- 
ment de justification à elle-même, et l'accusé n'ose 
pas invoquer ni preuve ni témoignage à l'appui du 
changement dont il est l'auteur : elle est absolument 
irrésistible, et nulle raison qui tendrait à en atténuer 
les effets ne saurait se faire écouter. 

Or, toutes les découvertes qui se suivent et les ap- 
plications qu'on en fait constituent autant d'altérations 
des lois de la nature. Mais une découverte n'est jamais 
appliquée qu'en vue d'augmenter le bien-être des 
hommes, car il n'y a pas d'autre motif d'en faire usage. 
En conséquence, tout accroissement du bonheur hu- 
main, par une connaissance perfectionnée des faits, 
est contre nature ou contraire aux lois de la nature, 
c'est une intervention impie qui déjoue les desseins de 
Dieu. Le progrès devient l'objet de la plus ardente 
antipathie religieuse, et toute amélioration pratique se 
trouve étouffée et supprimée d'avance dans son germe 
par l'épithète sans réplique de contre nature. 

En vain l'on nous dira que les faits démentent cette 
conclusion, que le progrès du bien-être de l'homme, 
grâce à l'accroissement des connaissances relatives aux 
phénomènes qui nous entourent, n'est jamais proscrit 
ni considéré comme opposé à la volonté divine, 
excepté dans quelques cas prticuliers; que dans le 
plus grand nombre des cas, au contraire, personne 
n'a jamais fait intervenir cette supposition. Il me suffit 
de montrer que cet effet se produit dans un certain 
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nombre de cas, plus nombreux dans certains pays et à 
certaines époques, plus rares dans d'autres; il me 
suffit de faire voir les pratiques qui contribuent au 
bonheur, flétries et repoussées par la seule raison 
qu'elles sont contre nature. Gela suffit à prouver que 
la religion naturelle tend à engendrer une hostilité 
qui s'oppose aux améliorations ; et si cette tendance ne 
se manifeste, ni ne se réalise dans chaque cas» c'est 
parce que d'autres causes agissent en sens inverse et 
la tiennent en échec. 

Le progrès des lumières et de la sagesse en Europe 
a heureusement tendu, il faut le dire» à dissiper cette 
erreur et à restreindre l'application de cet interdit, jeté 
sur les améliorations à un très-petit nombre de cas, 
dans lesquels les préjugés particuliers, aussi bien que 
le tort souffert par quelque intérêt puissant et sinistre* 
exercent une action plus qu'ordinaire sur les antipa- 
thies des hommes. Mais pourtant l'interdit existe, et 
c'est uniquement la réprobation de l'opinion publique 
qui en arrête l'exécution. En effet, toutes les fois 
qu'une condamnation est prononcée contre un mode 
particulier d'amélioration, c'est toujours en vertu de 
l'édit permanent qui les condamne tous, c'est en vertu 
d'une accusation d'opposition aux lois de la nature et 
aux desseins de Dieu. Si l'on exécutait cet édit avec 
une persistance systématique, toute amélioration se 
trouverait arrêtée. La seule chose qui permette d'échap- 
per à cette accusation, c'est l'inconséquence avec la- 
quelle on néglige en général d'appliquer l'édit. « Il est 
des cas où vous ne vous opposez pas à un changement 
des lois de la nature en faveur du bonheur des 
hommes ; d'où vient que vous secouez maintenant le 
sommeil de votre édit de prohibition, et que vous faites 
tomber une si violente réprobation sur le plan que 
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voici, par la seule raison qu'il, n'est pas naturel ou que 
c'est une innovation dans les lois de la nature ? » 

Il fut un temps où la religion prit les armes pour 
réduire au silence les découvertes de Galilée, et pour 
interdire les progrès de la physique et de la médecine, 
un temps où elle proscrivait l'émétique, par exemple* 
Si l'on n'ose plus rendre de sentences de ce genre au- 
jourd'hui, ce n'est pas que Tesprit ou les tendances de 
la loi soient changées,, mais c'est à cause de sa fai- 
blesse toujours plus grande et du déclin de son empire, 
résultat naturel de la diffusion des connaissances» 

Troisième dommage. — Incapacité des [acuités int&ltectmlUi 
pour les choses utiles en celte vie, 

il y a diverses façons pour la religion de rendre les 
facultés mentales impropres à réaliser le bonheur 
temporel des hommes. Au point de vue dune exis- 
tence d'outre-tombe, que les théologiens regardent 
avec raison comme bien plus importante que la vie ac- 
tuelle, son influence peut être très-profitable, en ce 
qu'elle nous rend capables de mériter le sort qui doit 
bous y être assigné. Mais ces belles promesses ne sau- 
raient se réaliser qu'au prix d'une perte passagère 
dans cette vie préparatoire, et entre toutes les façons 
dont cette perte peut nous affecter, il n'en est pas de 
plus sérieuse que celle qui frappe d'incapacité notre 
intelligence. 

| I. — Disjonction de ta eroyane* et dû Vexpérttmee. 

Nous avons remarqué dans la première partie de ce 
livre que, par une disposition originelle et spontanée, 
la nature a pourvu à ce que le plus grand nombre des 
peines et des besoins trouvassent, les uns des moyens 
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qui les apaisent, les autres les moyens qui les satis- 
font dans les découvertes graduelles et laborieuses de 
l'homme, aujourd'hui même encore si éloignées de la 
perfection, et que par suite tout plaisir, toute exemp- 
tion de souffrance fût le fruit du savoir. L'homme qui 
ne sait pas le moyen d'éviler une peine qui le menace, 
ni d'y porter remède, sera forcé de la subir ; s'il ignore 
le moyen de se procurer tel plaisir particulier, ce 
plaisir ne viendra pas de lui-même se mettre dans sa 
main, et il sera obligé de s'en passer. 

Tout ce que nous savons au sujet du plaisir ou de 
la peine vient de l'expérience. Pour connaître le moyen 
de se procurer l'un et d'esquiver l'autre, il faut qu'on 
en ait fait l'essai. La connaissance ne peut être utile 
dans ce but que lorsqu'elle est la formule et le résumé 
des essais qu'on a déjà faits. 

Or, la connaissance consiste dans la croyance de cer- 
taines choses : toute connaissance utile, c'est-à-dire 
tout ce qui peut servir à multiplier les jouissances et 
à diminuer les souffrances de cette vie, consiste donc 
à croire des choses conformes à l'expérience, à croire 
que les manières de produire le plaisir et d'éviter la 
peine sont dans chaque cas particulier tels que l'expé- 
rience réelle les indique. La conformité de la croyance 
avec l'expérience est donc le fondement de tous les 
actes qui procurent le plaisir et de ceux qui prévien- 
nent les maux, dans tous les cas sans exception. 

Telle est la valeur inestimable, je dirai même la né- 
cessité essentielle et impérieuse de la conformité de la 
croyance à l'expérience. La croyance qui n'est point 
conforme à l'expérience ne saurait servir en aucune 
façon à éloigner les maux ou à produire des jouis- 
sances ; elle est donc tout-à-fait inutile. Toute l'utilité 
de la croyance consiste donc en cette conformité. 
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Aussi le maintien et l'extension de l'alliance entre 
la croyance et l'expérience paraît-il un objet dont 
Timportance est incalculablement supérieure à celle de 
tous ceux que les hommes poursuivent. Tout ce qui 
favorise cette poursuite doit être regardé comme le 
moyen le plus précieux pour l'accroissement du bon- 
heur, puisqu'il est le seul capable de l'augmenter. Ré- 
ciproquement tout ce qui tend à disjoindre la croyance 
et l'expérience doit être regardé comme dérangeant 
plus ou moins l'unique instrument à laide duquel 
nous pouvons nous garantir du retour incessant des 
souffrances, et comme tendant à ôter à nos facultés 
mentales l'aptitude de travailler en faveur du bonheur 
temporel. 

Tel est l'objet dommageable (par rapport à la vie 
présente) qui résulte de la disjonction de la croyance 
et de l'expérience ou de la croyance à des choses que 
l'expérience n'atteste pas. Quiconque agit d'après une 
croyance de ce genre, ou qui porte quelqu'un à agir 
d'après cette croyance, ne saurait jamais en recueillir 
aucun profit, et peut faire naître des maux très-sé- 
rieux. Toutes les erreurs humaines ne sont, il faut le 
dire, qu'autant de manifestations de cette croyance 
dépourvue de la sanction de l'expérience. 

Gomme tous les faits réels, ou cas de croyance cer- 
tifiée par l'expérience, font corps entre eux et tendent 
à se soutenir les uns les autres, de sorte que celui qui 
en apprend un se trouve par là même secouru et dans 
une meilleure condition pour en apprendre davantage, 
de même toutes les erreurs, toutes les croyances non- 
certifiées, bien qu'hétérogènes et en désaccord l'une 
avec l'autre, conspirent toutes pour produire un ré- 
sultat commun, celui de troubler la croyance à l'ex- 
périence. Chaque cas isolé de ce défaut de conformité 
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en engendre de nouveaux, et rend l'esprit moins dis- 
posé à tenir ferme en d'autres occasions à des croyances 
conformes à l'expérience. Chaque cas particulier, outre 
qu'il donne lieu directement et de lui-même à de faux 
calculs, est dommageable en ce qu'il crée dans le sys- 
tème mental une habitude générale de dérangement, 
et qu'il prépare l'intelligence à recevoir à d'autres 
moments des croyances inutiles ou non certifiées. On 
ne saurait imprimer sur l'esprit une croyance de cette 
espèce sans l'exposer à subir l'invasion d'autres 
croyances. 

Par exemple, l'homme qui ajoute foi aux récits de 
Lilliput ou de Brobdingnag doit avoir l'esprit constitué 
de manière à croire dans beaucoup d'autres circons- 
tances sans la garantie de l'expérience. Pour marquer 
le sentiment qu'il nous inspire, nous attachons moins 
de crédit à ses opinions et nous lui appliquons des 
épithètes marquant l'infériorité. Nous sommes portés 
à admettre que cette disposition particulière de l'esprit 
Ta mis hors d'état de diriger aussi bien sa propre con- 
duite que la nôtre vers un but utile. Que cette dispo- 
sition à la croyance non certifiée s'étende encore da- 
vantage dans son esprit et se manifeste dans un grand 
nombre de cas, et nous rappelons folie. La croyance 
qu'il entretient devient donc non-seulement inutile 
pour nous diriger, mais éminemment dangereuse et 
menaçante pour notre sécurité. Aussi ne lui permet- 
tons-nous pas de disposer même de ses propres ac- 
tions, et soumettons-nous sa personne à la surveillance 
d'un étranger. 

Telles sont les malheureuses conséquences qui ré- 
sultent de la divergence, de la croyance et de l'expé- 
rience. Quand cette disposition est fréquente et qu'elle 
porte sur des sujets importants, elle constitue la folie, 
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rend l'homme tout à fait incapable de pourvoir à son 
bonheur, et en fait un ennemi dangereux de celui 
de ses semblables. Bornée à des sujets insignifiants, 
elle cause une dépravation relativement plus légère 
des facultés mentales, mais elle ne manque jamais 
d'affaiblir plus ou moins leur compétence dans les 
matières qui se rattachent au bonheur de l'individu 
et à celui d'autrui. Il est très-important de ne pas 
oublier que la folie, avec toutes ses effrayantes con- 
séquences, n'est qu'un divorce complet entre la 
croyance et l'expérience ; que toute faiblesse d'esprit 
est le produit de ce même divorce à un degré moindre, 
et que toutes les fois que la disjonction s'opère, quelle 
qu'en soit la cause, l'esprit demeure exposé aux atta- 
ques des autres causes diijonctives : c'est une*maladie 
qui s'est déclarée et qui ne manquera pas de s'étendre. 

Maintenant que j'ai montré les maux énormes qui 
résultent de la disjonction de la croyance et de l'ex- 
périence, je vais montrer de quelle manière la religion 
naturelle ne saurait manquer de causer cette disjonc- 
tion. 

1. Le dogme fondamental de la religion naturelle 
est la croyance qu'il existe un Etre qui n'affecte ni la 
vue, ni l'ouïe, ni le tact, ni le goût, ni l'odorat, dont 
la résidence est inconnue, dont la grandeur et la forme 
sont inconnues, dont le premier commencement n'a 
point été découvert. Tels sont les attributs impliqués 
dans les termes invisible , omniprésent , infini et 
éternel. 

Or, la description même de cet Etre, montre évi- 
demment que personne n'a jamais pu rien savoir de 
son existence par l'expérience. Savoir par l'expérience 
que quelque chose existe en dehors de nous, cela sup- 
pose certaines circonstances concomitantes, l'exercice 

BENTHAlf. 7 
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de Fan de nos sens, un temps défini, an lieu défini 
que cette existence occupe, une forme, une grandeur 
particulière. Sans ces circonstances concomitantes, pas 
d'expériences; et la sublime conception des attributs 
infinis les rejette toutes. Vous ne pouvez dire que 
Dieu occupe une place en particulier, parce que cela 
impliquerait qu'il n'est pas à une autre place, puisque 
le seul but de la particularisation est d'exclure tout 
à r exception de ce qui est spécifié. Notre croyance à 
Dieu ne saurait donc reposer sur l'expérience. 

La véritable base de la religion naturelle est un ar- 
ticle de croyance extra-expérimentale ou de croyance 
absolument étrangère à l'expérience. Aussi cette 
croyance a-t-elle, dès le début, une tendance à inau- 
gurer cette dépravation mentale où nous avons re- 
connu l'inévitable effet des convictions de ce genre. 
Je n'entends pas dire que cette doctrine ne soit pas 
vraie; je veux seulement montrer ce qu'il y a de parti- 
culier dans la preuve sur laquelle elle repose : c'est 
une croyance que l'expérience ne justifie pas, et, par 
conséquent, qui vicie l'intelligence en ce qui regarde 
les intérêts purements temporels. Vraie ou fausse, 
dans les deux cas sa nature même est cause qu'elle 
produit le même effet sur les facultés mentales : die 
les frappe d'incapacité. 

2. Notre croyance sur la puissance créatrice de Dieu 
au commencement, et le dessein qu'il a suivi en 
l'exerçant, n'est pas mieux certifiée par l'expérience. 
Nul homme n'a jamais connu par l'expérience le com- 
mencement des choses, et par suite, quelque explica- 
tion que nous adoptions touchant leur origine, notre 
croyance doit rester extra-expérimentale. Si les intérêts 
de la vie présente exigent que notre conviction ne 
dérive jamais de la ligne de l'expérience, ils exigent 
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aussi que nous fie fassions aucun effort pour expliquer 
le premier commencement des choses ; parce qu'il est 
évident que l'expérience doit être tout à fait silencieuse 
sur ce sujet 

La croyance à un dessein qui aurait dirigé l'exercice 
de ce pouvoir créateur est pareillement extra-expéri- 
mentale. L'expérience ne nous montre de dessein que 
chez l'homme et les animaux ; et chez eux les effets du 
dessein se bornent à un déplacement de matière, à un 
mouvement qui rapproche ou éloigne les unes des 
autres les parties de la matière. Voilà tout ce que l'ex- 
périence nous apprend en fait de résultats d'un dessein ; 
et, à moins d'être atteint de la maladie de la conviction 
extru-expérimentale , nous ne pouvons croire qu'un 
dessein produise d'autres effets. 

En outre, dire que le corps humain ou l'univers 
doivent Tordre que nous observons à un dessein, c'est 
supposer un état précédent dans lequel les parties du 
corps humain se trouvaient rassemblées en un mon- 
ceau : ici les fibres, là le cerveau, ailleurs les mem- 
branes et les muscles, sans la moindre tendance à se 
combiner ensemble et à former un tout. Le dessein 
suppose l'existence préalable de substances douées de 
certaines propriétés, et l'on ne peut que prétendre 
qu'il explique leur passage d'une situation relative 
appelée confusion à une autre appelée ordre. Mais qui 
a jamais connu par l'expérience ce chaos prélimi- 
naire ? 

Ge n'est pas tout, une volonté omnipotente se trouve 
par sa nature même au-dessus des prises de l'expé- 
rience. Si nous avions h; droit d'introduire l'hypothèse 
de l'omnipotence, elle nous rendrait facile l'explication 
de tous les autres points difficiles, aussi bien que celle 
du premier commencement des choses. U n'est pas 
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d'objet qui ne résolve la difficulté, à la condition que 
tous ayez le droit de le rendre tout puissant. Au lieu 
de supposer une volonté qui peut accomplir toute 
chose, supposez que le feu ou Veau peuvent accomplir 
toute chose, et tous les résultats s'expliqueront égale- 
ment bien. Pourquoi Epicure était-il entraîné dans 
l'absurde, quand il voulait expliquer tous les phéno- 
mènes par la doctrine des atomes, ou Thaïes quand il 
voulait les expliquer par celle de l'eau ? Celait par la 
difficulté de concilier ces phénomènes avec des atomes 
ou avec l'eau, doués de propriétés et d'un pouvoir li- 
mités. S'ils avaient osé s'affranchir ouvertement de ces 
limitations, la difficulté de leur tâche se serait évanouie. 
Dès que vous faites intervenir la fée et sa baguette 
toute-puissante, il est aussi facile d'expliquer l'éléva- 
tion soudaine d'un palais que celle d'une chaumière. 
Ces considérations, croyons-nous, démontrent clai- 
rement que toute croyance en un dessein, qui aurait 
servi au commencement à former le monde, est com- 
plètement exlra-expérimentale. 

3. La croyance que Dieu nous distribuera des peines 
et des récompenses dans une existence posthume, ne 
l'est pas moins. Il est clair que quelle que soit la base 
sur laquelle cette conviction est édifiée, l'expérience 
ne nous apprend rien. 

4. Un autre exemple de conviction extra-expérimen- 
tale implanté par la religion, est la croyance à l'in- 
fluence de Dieu dans la vie présente. Gomme les dom- 
mages qui résultent de cette croyance non certifiée, se 
présentent sous la forme la plus déterminée et la plus 

palpable, nous l'examinerons plus longuement que le 
reste. 

Vous croyez que Dieu intervient de temps en temps 
pour modifier le cours des événements dans la vie 
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présente. Voire croyance est évidemment sans rapport 
avec l'expérience, car l'essence même de l'intervention 
divine est d'être extrinsèque et inconciliable avec le 
cours de la nature. Mais remarquez les conséquences : 
Vous dépossédez et vous effacez l'autorité de l'expé- 
rience dans tous les cas , et vous vous mettez hors 
d'état de prouver un seul fait, ou d'en réfuter aucun. 

Que faites vous quand vous voulez prouver qu'un 
homme a commis un meurtre? Vous produisez un 
témoin qui l'a vu viser avec son pistolet la tête du 
mort, entendu la détonation et vu la victime tomber. 
Mais ce témoignage tire toute sa force de persuasion de 
l'autorité et du sceau de l'expérience. Sans cela il 
n'aurait absolument aucune valeur. Si je ne savais 
pas par une expérience préalable que le plus ordinai- 
rement le témoin oculaire dit la vérité, qu'une balle 
de pistolet prend la direction dans laquelle on vise, et 
non l'opposée, l'affirmation de ces faits ne me convain- 
crait jamais du fait nouveau que vous voulez que je 
conclue. Pour qu'une preuve soit complète, il faut deux 
choses : les leçons préalables de l'expérience et la pos- 
sibilité d'appliquer ces leçons aux cas actuels. Mais 
l'application de l'expérience ne saurait être possible, à 
moins que le cours de la nature ne reste le même 
qu'auparavant. Il faut donc faire une hypothèse gra- 
tuite, et supposer que le cours de la nature demeure 
intact et constant. Mais faire cette hypothèse dans 
chaque cas particulier, c'est admettre que les lois de 
la nature sont partout et toujours inviolables. 

Celui donc qui croit que les lois de la nature sont 
susceptibles d'être violées à la volonté d'un Être in- 
compréhensible, s'interdit absolument le droit d'ap- 
pliquer l'expérience passée au fait actuel. S'il est 
possible que les lois soient jamais violées, pourquoi ne 
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l'auraient-elles pas été dam le cas en question ? On 
n'en saurait donner aucune raison ; parce que pour 
imaginer une raison (si tous voulez fournir une preuve 
complète), il faut admettre l'hypothèse même du cours 
de la nature que cette raison a pour but d'appuyer. 
Que vous supposiez que les lois de la nature sont 
violables ou qu'elles sont inviolables, il faut toujours 
que vous admettiez partout la même hypothèse. Si 
vous dites qu'elles sont inviolables, vous ne pouvez 
prétendre qu elles sont violées dans un cas particulier; 
si vous soutenez qu'elles sont violables, vous ne pouvez 
admettre qu'elles soient permanentes et uniformes 
dans aucun cas. 

Si donc vous croyez à l'influence d'un être incom- 
préhensible dans les affaires de cette vie, vous professez 
une croyance qui, poussée dans ses conséquences lo- 
giques, vous défendrait d'appliquer l'expérience passée 
à l'avenir, et, par suite, vous rendrait incapable de 
combiner aucun moyen de défense contre les peines à 
venir, ou aucun moyen de réaliser des plaisirs. 

Il y a plus, cette croyance vous interdit aussi d'ap- 
pliquer le procédé de la réfutation, et, par suite, de 
découvrir jamais une erreur. En effet, on ne saurait 
jamais réfuter aucune assertion sans présenter les 
preuves de quelque autre, et pour cela dire appel à 
l'expérience qui certifie l'incompatibilité des deux as- 
sertions. Un individu se disculpe d'un crime dont on 
Faccuse en prouvant un alibi. Toute la force de ce 
moyen de défense repose sur la présomption que Inex- 
périence atteste l'impossibilité d'accomplir un certain 
acte au-delà d'une certaine distance. Si Ton admet que 
les lois de la nature peuvent être violées, si l'on con- 
teste que les leçons préalables de Pexpérienee soient 
applicables à tel cas en particulier, alors, puisqu'on ne 
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saurait plus fournir la preuve qu'elles peuvent s'ap- 
pliquer, l'opération de la réfutation se trouve réduite 
à néant. Il faut supposer gratuitement l'inviolabilité 
du cours de la nature comme base sur laquelle repose 
le principe d'incompatibilité de deux assertions con- 
tradictoires, et, par suite, toute preuve de la fausseté 
de Tune ou de l'autre. 

Par suite, la croyance à un agent invisible qui viole 
à plaisir les lois de la nature, semble grosse des plus 
ruineuses conséquences. Elle discrédite et rend inad- 
missibles les leçons de l'expérience ; elle vicie irrépa- 
rablement les opérations de la preuve et de la réfutation, 
puisque Ton ne saurait plus démontrer la vérité, ni 
découvrir l'erreur ; elle nous ôte le pouvoir de distin- 
guer les vraies méthodes qui procurent la jouissance, 
ou d'éviter la peine qui résulte des fausses ; elle nous 
réduit sans défense, sans expérience, sans espoir, à la 
condition de l'enfant qui vient de naître. Par là, sans 
doute, elle nous donne des titres au royaume des 
cieux, mais elle nous laisse sans défense contre les 
besoins et les souffrances de la terre. 

Je n'affirme pourtant pas que cette croyance extra- 
expérimentale ait produit réellement ce qu'elle aurait 
dû produire, si elle avait été suivie jusqu'à ses der- 
nières conséquences : je veux dire une défiance com- 
plète à l'égard de l'expérience. La nécessité de se fier 
en général à la stabilité de la nature, s'est trouvée trop 
puissante pour qu'on y résistât ; et Ton s'est débarrassé 
des conséquences dangereuses en se réfugiant dans 
l'inconséquence , tantôt en admettant les leçons de 
l'expérience comme suprêmes et incontestables, tantôt 
en les regardant avec défiance comme arbitraires et 
variables au gré d'un être incompréhensible. Mais, 
bien que cette croyance extra-expérimentale n'ait été 
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entrevue qu'en partie et qu'elle ait été reléguée dans 
un coin de l'esprit, ses effets fâcheux ont encore été 
très-grands, et je vais montrer par un exemple com- 
ment elle tend à rendre l'intelligence incapable, et à 
faire disparaître tout critérium du vrai et du faux. 

Il n'y a pas encore longtemps que la sorcellerie était 
tenue pour un crime réel, et interdite à ce titre, que 
des gens ont été jugés et condamnés pour l'avoir com- 
mis. Essayer de se défendre contre une telle accusation, 
c'était évidemment impraticable. L'essence du crime 
consistait en une alliance avec les démons qui pou- 
vaient à volonté interrompre le cours de la nature ; il 
ne servait de rien à l'accusé de prouver un alibi. Il se 
pouvait qu'avec le secours de son allié surnaturel, il 
eût franchi à travers les airs cent milles en quelques 
secondes. Il n'était pas plus possible de déterminer 
quels faits étaient ou n'étaient pas compatibles avec la 
commission du crime, et par conséquent d'admettre 
rien qui ressemblât à un témoignage à décharge. L'ac- 
cusé se trouvait donc complètement à la merci de la 
faveur ou de l'aversion déjuges que ne dirigeait aucune 
conclusion rationnelle. On peut s'en convaincre en 
consultant les vieux procès relatifs à ce crime imagi- 
naire. 

Tous les malheureux condamnés pour crime de sor- 
cellerie peuvent être considérés comme des exemples 
des détestables effets de la croyance exira-expérimeiï- 
lale, comme des victimes de cette dépravation com- 
plète de l'intelligence, d'où la distinction du vrai et 
du faux a été extirpée, effet ordinaire que la croyance 
extra-expérimentale produit d'elle-même quand elle 
domine dans un esprit. Il s'en faut bien que le nombre 
de gens condamnés pour ce crime soit faible, et je ne 
dis rien de ceux qui ont subi dçs persécutions et les 
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soupçons de leurs voisins : il y en a probablement un 
bien plus grand nombre, mais qui n'attire pas aussi 
fortement notre attention. 

De même que la croyance extra-expérimentale rend 
l'esprit tout à fait incapable de séparer la vérité de Ter- 
reur, de même la multitude d'histoires fausses en 
faveur desquelles elle a obtenu créance, et auxquelles 
elle a donné cours dans le monde, dépasse tout calcul. 
Celui qui croit à l'intervention d'êtres incompréhen- 
sibles et sans limite, ne saurait trouveraucune histoire 
incroyable. Les récits les plus étonnants sont dispensés 
de contrôle, et promptement acceptés sous le titre de 
miracles ou de prodiges. Chaque nation de la terre en 
rapporte des milliers, et y croit. Chaque nation refuse 
de croire aux miracles qui ne sont pas les siens, et 
bien qu'elle en accepte beaucoup, elle en rejette en- 
core davantage. Le plus fervent croyant aux miracles 
ne saurait nier qu'un nombre prodigieux de faux 
miracles n'aient obtenu créance chez une grande por- 
tion de l'espèce humaine. La racine de toutes les Ac- 
tions dont l'intelligence humaine a été trompée et in- 
festée, c'est la croyance extra-expérimentale à l'inter- 
vention de Dieu sur la terre; et les maux immenses 
qui résultent de cette fausse croyance sont encore des 
exemples de ses pernicieux effets. 

En les constatant, nous ne devons pas oublier d'y 
comprendre l'empire universel qu'exercent les expec- 
tatives fondées sur cette croyance à des interventions 
particulières de Dieu. Quand un homme entretient 
cette croyance, il est naturel qu'il soit conduit à former 
des conjectures pour déterminer les occasions où 
l'être invisible interviendra probablement. Naturelle- 
ment il choisira les occasions dans lesquelles ses 
propre? prévisions se trouvent le plus souvent en dé- 

7. 
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tout, et où fl ne sait absolument pas que! événement il 
tout attendre. Dans cet état, la croyance expérimentale 
cesse de suggérer les prédictions, et les croyances 
extra-expérimentales usurpent la chaire et s'arrogent la 
verge prophétique. Par suite, au lieu de'suggérer les 
moyens les plus appropriés qu'eût révélés la compa- 
raison des phénomènes connus, la conduite du croyant 
sera déterminée soit par quelque particularité acciden- 
telle et incompréhensible, soit par certaines concep- 
tions des attributs divins qui le trompent, et n'ont au- 
cun rapport avec la question. 

Il est inutile, et d'ailleurs impossible, d'énumérer 
tous les cas de hasard qui, en un Heu ou un autre, ont 
passé pour des manifestations de l'intervention de 
Dieu. Le vol des oiseaux, le hennissement d'un cheval, 
le tirage de la loterie, et mille autres accidents sans 
conséquence, ont été consultés comme un enseigne- 
ment, comme des guides capables de suppléer à la vue 
courte de l'homme, et comme des interprétations des 
décrets divins. Le mépris de ces prétendus signes pas- 
sait pour un acte d'impiété, et pour le dédain d'un 
avertissement spécial. Les phénomènes où Ton voyait 
'des signes divins ont varié à l'infini, mais la doctrine 
et le principe sont restés partout exactement les mêmes. 

Pour bien mettre en lumière la dépravation de juge- 
ment produite par ces expectatives d'intervention 
divine, il est important de remarquer l'effet qu'elles 
produisent quand elles sont reconnues, et qu'elles 
jouent un rôle dans le système judiciaire, domaine où 
les principes erronés se révèlent avec le plus de saillie, 
puisqu'il exige l'emploi et la complète préparation de 
toutes les facultés. 

Dans l'enfance des sociétés, depuis l'Amérique jus- 
qu'à FHindoustan, le jugement par ordalie a && 
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approuvé et pratiqué universellement. Incapables de 
découvrir des signes satisfaisants de la culpabilité et 
de l'innocence par une équitable comparaison de 
témoignages contradictoires, les hommes ont essayé de 
se délivrer des angoisses du doute en se confiant aveu- 
glément à la croyance extra-expérimentale. Persuadés 
que la question serait tranchée sans qu'ils s'en occu- 
passent, ils ont renoncé à s'en occuper, et se sont con- 
tentés d'exécuter ce qu'ils regardaient comme le ver- 
dict de Dieu. Certainement, si Fon croit que Dieu 
intervient dans quelques cas, c'est dans celui où il est 
le plus naturel d'attendre son intervention, lorsqu'on 
admet qu'il est vraiment bienveillant. Supposez qu'un 
juge soit animé d'une véritable bienveillance, ses sen- 
timents ne lui permettraient pas de rester inactif, si 
ses efforts pouvaient arracher l'innocent au châtiment 
qui ra le frapper, ou mettre à découvert les ruses 
du coupable. 

Mais, quoique le jugement par ordalie nous offre 
l'exemple le plus facile à justifier de tous ceux où l'on 
ait cru voir s'opérer l'intervention divine, nous le 
voyons traiter unanimement par les écrivains de nos 
jours comme un signe de la plus pitoyable imbécillité, 
comme un moyen complètement impropre à faire 
éclater la vérité, et comme la déviation la plus cruelle 
de la justice pénale. Les malheureux effets qu'une 
croyance à l'influence de Dieu sur les affaires de ce 
monde a produits, dans ce cas seulement, sans parler 
des autres, sont incalculables. Imaginez le nombre de 
gens que l'issue d'une ordalie a condamnés à des 
tourments immérités, ou qu'elle a protégés contre le 
châtiment qu'ils avaient encouru ; songez à la barrière 
que ce système opposait à toute réforme dans la pro- 
cédure judiciaire ; rappelez-vous que cette méthode de 
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loterie s'étendait à toutes les autres questions douteuses 
par le seul fait qu'elle avait pris pied dans le domaine 
sacré de la justice ; considérez aussi que ces maux in- 
festent encore une grande étendue du globe, et pèsent 
sur toutes les nations incivilisées qui l'habitent. Cette 
masse immense de malheurs est reflet d'une applica- 
tion particulière (et c'est encore le résultat le plus 
logique de l'hypothèse régnante) de la croyance à l'in- 
tervention de Dieu dans les affaires du monde. 

L'exemple que je viens de rapporter a une grande 
valeur, en ce que nous y voyons la croyance à une 
influence surhumaine s'appliquer à un cas distinct et 
particulier, et produire des conséquences dont il est 
impossible de se débarrasser. On admet universelle- 
ment que ces conséquences sont très-dangereuses dans 
le cas des ordalies ; de semblables résultats ne sau- 
raient manquer de se produire toutes les fois que des 
croyances analogues sont entretenues quelque part et 
qu'elles dirigent les actions. Celui qui attend avec con- 
fiance que Dieu décidera pour lui une question parti- 
culière, ou réalisera quelqu'un de ses désirs, ne pren- 
dra point de peine pour former son opinion ou pour 
' satisfaire ses désirs par ses propres efforts. La con- 
fiance à un secours étranger, quand elle est pleine et 
absolue, se substitue complètement à la nécessité de 
l'effort, et quand celui qui y compte se donne une 
peine quelconque, c'est seulement parce que sa con- 
fiance n'est pas parfaite. Vous resterez tranquillement 
assis en attendant que le domestique serve le déjeuner, 
parce que vous avez une entière confiance que vos dé- 
sirs seront remplis sans que vous vous donniez vous- 
même le moindre mouvement. La croyance à l'inter- 
vention surhumaine, quand elle est ferme et absolue, 
ne saurait manquer de produire une négligence com- 
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plète des moyens que l'expérience conseille d'em- 
ployer pour le bonheur de l'homme. Si le Tout-Puis- 
sant se déclare contre nous, nos efforts sont vains ; si 
en notre faveur, ils ne sont pas nécessaires : dans un 
cas comme dans l'autre, nous n'avons aucun motif 
d'en faire. 

Donc, l'attente d'événements fondés sur la notion 
des attributs divins met nécessairement, autant qu'elle 
est réelle et influente, fin à toute prévoyance et énerve 
les efforts de l'homme. Elle doit produire cet effet 
chaque fois qu'elle en produit un quelconque, et si ce 
résultat n'est pas réellement produit, c'est seulement 
parce qu'on a découvert en partie que l'attente était 
vaine, et que son influence se trouve affaiblie d'autant. 

On peut dire que toute doctrine tend à réaliser toutes 
ses conséquences logiques et légitimes, et du moment 
que la doctrine se trouve appliquée à un seul cas, il 
y a toujours des chances qu'elle s'étende à tous les 
autres. L'homme qui croit à un secours surhumain 
dans un seul cas est au moins exposé à y compter 
dans un autre. C'est pour cela qu'il est important de 
signaler la tendance funeste de ces expectatives dans 
un cas où il ne serait pas aussi facile que pour les or- 
dalies de faire remonter jusqu'à elles les conséquences 
mauvaises, vraies et spécifiques qui en découlent. 

Les expectatives, fondées sur le caractère pliable de 
Dieu, ont été et demeurent diune pratique universelle. 
C'est au moins sur cet attribut que se fondent les 
prières fréquentes que les hommes offrent au ciel pour 
en obtenir divers genres de soulagement : elles re- 
posent non pas sur la bonté de Dieu, car alors son as- 
sistance s'étendrait pareillement à tous les malheu- 
reux, qu'ils se taisent ou qu'ils l'assaillent de leurs 
clameurs, mais sur son caractère accessible et accom- 
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modant, qui s'émeut et prend complaisamment parti 
en faveur de quiconque lui adresse des prières. 

Or, ces expectatives, à supposer qu'elles soient fon- 
dées et crues fermement, ne sauraient manquer d'a- 
mener les hommes à une inactivité complète. Pour- 
quoi recourir aux méthodes lentes et pénibles aux- 
quelles l'expérience nous tient enchaînés, quand le 
plaisir convoité peut être acquis par une simple 
prière? Pourquoi labourer, pourquoi semer, pourquoi 
tourner chaque année dans le même cercle d'inquié- 
tudes, si, par le seuleffei d'une requête, un allié om- 
nipotent peut être décidé à nous mettre dans les mains 
la récolte toute prête? « Non, dit-on, Dieu n'assiste 
que celui qui fait tous ses efforts ; il ne favorise pas le 
paresseux, w Mais ce moyen de défense suppose, ou 
bien que Ton n'a point à compter sur Dieu, et, dans 
ce cas, il n'y a aucune raison de lui adresser des 
prières \ ou bien qu'on a lieu d'y compter, et que pour- 
tant il faut agir comme si l'on n'y comptait pas. On 
suppose done que l'homme doit se conduire exacte- 
ment de même que s'il ne croyait pas à une interven- 
tion surhumaine. Sans doute, par cette défense, on 
décharge la croyance d'une influence surnaturelle de 
l'accusation de produire de funestes effets. Mais et quel 
prix? à condition de la réduire à une non-entité, à un 
état où elle ne produit plus aucun effet. 

Si donc la requête est présentée avec quelque espoir 
de succès, elle est infailliblement pernicieuse ; elle di- 
minue en effet les efforts que le pétitionnaire pourrait 
foire pour se pourvoir de lui-même. S*îl croyait que 
Dieu, après qu'il aura lui-même fait tout son possible, 
viendra parfaire la différence et couronner ses désira 
par un succès, sa croyance l'entraînerait à entre- 
prendre toute sorte de tâche, sans jamais considérer 
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si les moyens dont il dispose sont suffisants. Pourvu 
qu'il emploie activement tontes les ressources en son 
pouvoir, il a droit à faire solder son déficit par le tré- 
sor divin. « Dieu n'envoie jamais un enfant, dit le 
proverbe, qu'il n'envoie aussi de quoi le nourrir. » 
Quelle est la conclusion naturelle de cette doctrine, si 
non que l'homme peut, en toute sûreté de conscience, 
se marier sans avoir aucun moyen terrestre de pour- 
voir aux besoins de sa famille, puisque Dieu ne man- 
quera pas de lui en envoyer. 

Si les mauvais effets de ce droit de pétition auprès 
de Dieu, que l'homme possède, dit-on, ne sont pas 
aussi notoires et aussi frappants que les conséquences 
de l'ordalie, c'est que l'ordre des désirs des hommes 
auxquels son action se trouve réduite est très-obscur 
et mal défini. On préfère communément les décou- 
vertes et les moyens terrestres quand il faut satisfaire 
des besoins ordinaires, et les hommes ne sont pas tel- 
lement satisfaits des dispositions que leur père céleste 
a prises en leur faveur qu'ils renoncent à songer au 
lendemain. Il y a des gens qui demandent dans leurs 
prières leur pain quotidien, c'est vrai, et d'autres qui 
ne le demandent pas ; mais chacun, sans exception, 
travaille par lui-môme à le gagner, ou se procure les 
services d'un de ses semblables. Celui qui souhaiterait 
de faire fortune ou d'apprendre une langue, et se con- 
tenterait de prier Dieu de lui transférer des capitaux 
ou de lui inspirer le don des langues, se ferait traiter 
de fou. Demandez à un homme s'il se fie aux requêtes 
qu'il adresse au ciel pour l'accomplissement sur cette 
terre de n'importe quel désir défini, et le moyen lui 
paraîtra si mal approprié à la fin désirée qu'il s'ima- 
ginera que vous vous moquez de lui, quelque sérieux 
et respectueux que soit votre langage. Il priera soit 
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pour des objets qu'il est certain d'obtenir avec ou sans 
pièce, son pain quotidien par exemple, ou que le 
règne de Dieu vienne, ou que sa volonté soit faite sur 
la terre comme aux cieux, etc., ou pour des dons 
vagues et indéterminés, dont l'accomplissement ne se 
rattache à aucune époque déterminée, tels que la 
santé, une longue vie, des souhaits de prospérité, etc. 
C'est uniquement parce que les résultats de la prière 
restent toujours enveloppés d'obscurité que son ineffi- 
cacité se trouve protégée contre un éclat qui la met- 
trait à nu. 

Je viens d'analyser les diverses espèces de croyances 
extra-expérimentales que la religion fait nattre dans 
l'esprit, à savoir la croyance à l'existence, à la fonction 
créatrice, à la puissance d'un être surnaturel, aussi 
bien dans cette vie que dans la vie à venir. J'ai voulu 
démontrer, d'après la nature de cette croyance, qu'elle 
ne peut manquer de dépouiller l'esprit, plus ou moins 
en raison son empire, des qualités qui lui sont néces- 
saires pour la poursuite du bonheur temporel. En effet, 
tous nos plaisirs, tous les besoins qui nous affran- 
chissent du besoin ou de la peine, sont le résultat de 
la prévoyance de l'homme ; toutes les disposition que 
prend l'homme ne sont que des applications de la 
connaissance acquise, c'est-à-dire de la croyance con- 
forme à l'expérience ; il s'en suit que tout Tédiflce du 
bonheur humain dépend de l'union intime et invio- 
lable entre la croyance et l'expérience. Tout ce qui 
a pour effet de disjoindre la croyance et l'expérience 
est décidément de nature à miner et à renverser les 
assises du bonheur de l'homme, et si ce résultat ne 
se produit pas en réalité, c'est uniquement parce que 
l'effet ne s'étend pas assez loin, qu'il reste limité aux 
ouvrages extérieurs au lieu d'atteindre le cœur de la 
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place. Chaque fois qu'elle obtient accès dans l'esprit, 
elle fait un pas vers l'accomplissement de son œuvre 
de destruction : et comme tout cas isolé, où la croyance 
extra-expérimentale trouve accès dans l'esprit, fraye 
la voie aux autres, toute disjonction introduite entre 
la croyance et l'expérience a une tendance à pro- 
duire entre elles un désaccord complet et sur tous les 
points. 

Quatrième dommage. — Croyance injustifiable. 

Un autre dommage de même famille que le précé- 
dent, mais qui ne se confond pas avec lui, est l'in- 
fluence perturbatrice que la religion exerce en pla- 
çant la croyance au nombre des devoirs et des mérites, 
et l'incrédulité au nombre des crimes et des délits. 
J ai déjà expliqué comment dans la classification théo- 
logique des actions humaines, l'incrédulité est quali- 
fiée du plus odieux de tous les crimes, et la croyance 
d'acte très-méritoire, encore qu'elle n'occupe pas la 
première ligne. On suppose et on annonce que les 
châtiments les plus cruels seront la rétribution de 
Pincrédulité, et qu'une récompense très-considérable 
est réservée à la foi. 

Si ces menaces et ces récompenses ont quelque in- 
fluence, elles doivent avoir pour effet de faire croire à 
un homme ce que naturellement il n'aurait pas cru, 
et rejeter ce que naturellement il n'aurait pas rejeté. 
Mais dans l'état naturel des choses, un homme ac- 
quiesce à ce qu'il croit appuyé par les meilleures 
preuves, il rejette ce qu'il croit réfuté par les meil- 
leures preuves. En de telles circonstances, il na pour 
guider son choix que la preuve. Quand vous promettez 
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des récompenses à l'acquiescement et des châtiments 
au dissentiment, vous introduisez une force extrin- 
sèque qui neutralise tout à fait ou dérange en partie 
linfluence des preuves respectives. Si donc la récom- 
pense a un effet, c'est d'entraîner l'homme à croire 
sur des preuves insuffisantes; si le châtiment influe, 
c'est en le détournant de l'incrédulité appuyée sur 
une réfutation suffisante. 

Voyez ce qui se passe dans la vie ordinaire. Est-ce 
que Ton ne condamne pas universellement une tenta- 
tive de corruption d'un juge par la raison qu'elle le 
dispose à rendre une décision mauvaise et que rien 
n'autorise? Est-ce qu'on ne reconnaît pas qu'une 
lettre menaçante adressée* aux jurés tend au même 
résultat? Vous pourriez sans doute alléguer que le 
juge est honnête et que les jurés sont intrépides, que, 
par conséquent, ces tentatives de corruption et ces 
menaces seraient sans effet. Mais est-il possible de 
contester la tendance funeste de ces procédés dans la 
supposition qu'ils ont quelque influence sur le verdict. 

Le prix que la religion promet à la foi tend de 
même façon à corrompre le jugement d'un individu, 
et à glisser indûment dans son esprit, â la faveur de 
ses espérances et de ses affections, une croyance que 
la raison exempte de préjugé n'aurait pas tolérée. Les 
châtiments dont l'incrédulité est menacée concourent 
avec la plus grande force au même résultat, les 
craintes qui le possèdent contribuent â le piper et à 
en faire un hypocrite. 

Il y a sans doute une limite à l'influence par laquelle 
les récompenses et les châtiments font naître une 
croyance factice. Nul homme tenant un livre â la 
main ne saurait se persuader â lui-même que le livre 
n'est pas entre ses doigts. Mais tout incapable qu'il est 
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de chasser à son gré une sensation , il peut dans les 
questions où la vérité ne saute pas aux yeux du premier 
coup, où pour la connaître il faut rassembler de tous 
côtés des éléments de preuve différents, il peut ne 
point fixer sa pensée sur certains éléments et ratta- 
cher sur d'autres à peu près exclusivement. L'espé- 
rance et la crainte sont de nature à motiver cette pré- 
férence que rien ne légitime d'ailleurs : son esprit 
gravite, presque sans qu'il en ait conscience, vers le 
parti profitable, et se détourne du spectacle terrible du 
parti opposé : il attache une importance exclusive à la 
preuve positive de la doctrine qui fait des promesses, 
et emploie toute sa faculté d'invention à la recherche 
de nouvelles raisons d'y croire; au contraire, il ne 
souffre pas que la preuve négative occupe son atten- 
tion un seul moment. Quoi d'étonnant, alors, que la 
preuve positive qui absorbe absolument son esprit, 
acquière une valeur et une grandeur disproportionnée, 
et qu'elle paraisse irrésistible par le seul fait qu'il ne 
permet à rien de ce qui se rapporte à la tendance con- 
traire d'engager la lutte. 

Tels sont les effets illégitimes et sophistiqués qu'un, 
intérêt dans le résultat fait naître généralement dans 
Inintelligence, et que contribuent naturellement aussi 
à produire les récompenses et les châtiments respecti- 
vement attachés à la croyance ou à l'incrédulité. 

Cette sorte de récompense, il est vrai, agit comme 
un encouragement direct sur la crédulité, c'est-à-dire 
sur la croyance qui ne s'appuie point sur des preuves 
suffisantes et péremptoires. Plus la preuve est faible, 
plus le mérite de croire est grand. C'est une consé- 
quence inévitable : car s'il est nécessaire d'adresser à 
la croyance un encouragement artificiel, il n'y aurait 
aucune utilité d appliquer ce stimulant en faveur 
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d'une doctrine qui s'imposerait d'elle-même à l'assen- 
timent des hommes. L'encouragement doit se porter 
du côté où il est le plus nécessaire, c'est-à-dire 
appuyer les doctrines qui n'ont que peu ou point 
d'appui en elles-mêmes, et les plus grandes faveurs 
doivent être le partage de celles qui demandent le 
plus d'encouragement et qui auraient le moins de 
chance d'être en honneur sans cela. Par suite, moins 
il y a de raison de recevoir la doctrine, plus grand est 
le mérite du croyant; aussi la récompense promise 
par la religion tend-elle à faire naître la crédulité la 
plus étendue et la plus aveugle. 

Du moment que l'assentiment ou le dissentiment se 
réduisent à une question de profit et de perte et non 
de raison, le croyant est intéressé à déverser le mépris 
sur le guide qu'il a abandonné. Aussi parle-t-il en 
termes les plus dégradants de la faillibilité et de la 
faiblesse de la raison humaine, et de son incapacité à 
s'élever à des sujets vraiment sublimes et compréhen- 
sifs. Gela devient même un mérite positif de décider 
contre la raison plutôt qu'en sa faveur. 

Mais en ce qui concerne les dispositions à prendre 
pour se procurer des plaisirs ou éviter des peines 
dans la vie actuelle, on admet que la raison est pour 
nous le seul directeur sûr. Par conséquent, tout ce 
qui jette sur elle du discrédit, tout ce qui porte les 
hommes à négliger ses décisions ou à s'en méfier, 
place l'esprit dans un état où il a moins de chances de 
discerner et de suivre la véritable voie du bonheur 
humain. Les récompenses et les punitions que la reli- 
gion attache à la foi et à l'incrédulité tendent de la 
façon la plus directe à produire cet état d'aveuglement 
et de confusion. Elles ne sauraient manquer d'engen- 
drer une habitude de crédulité, aussi bien qu'une 
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répugnance à examiner et une incapacité à peser des 
témoignages contradictoires. De toutes les qualités de 
l'esprit, cette crédulité est la plus faible et la plus 
funeste, puisqu'elle livre l'homme en proie à l'illusion 
et à Terreur, et que, par suite, elle l'expose à des 
pertes et à des désappointements incessants. 

Supposez que le gouvernement offrit de grandes ré- 
compenses à tous ceux qui croient aux magiciens, ou 
à la personnalité et aux gestes d'Hercule ou de Jack, 
le pourfendeur de géants, et qu'il menaçât de peines 
sévères tous ceux qui n'y croiraient pas, qui niera 
que ces offres et ces menaces, si on les met à exécu- 
tion , ne contribuent à produire une perversion géné- 
rale de l'intelligence, et qu'elles n'égarent les juge- 
ments des hommes dans beaucoup d'autres questions 
étrangères à celle à laquelle elles s'appliquent immé- 
diatement. L'erreur une fois semée propage invaria- 
blement et inévitablement son espèce. 

L'effet est exactement le même dans tous les cas 
où l'on fait de la croyance un acte méritoire, et de 
l'incrédulité un acte punissable. Ou bien Ton ne pro- 
duit aucun résultat, eu l'on corrompt et suborne un 
homme pour lui faire croire ce que sans cela il n'au- 
rait pas cru, c'est-à-dire ce qui ne lui parait pas 
suffisamment prouvé. 



Cinquième dommage. — Dépravation du caractère» 

On a déjà vu que la religion naturelle déprave le ca- 
ractère et le rend bien moins propre à contribuer au 
bonheur général, puisque j'ai prouvé qu'elle fait naître 
de violentes antipathies parmi les hommes, ou qu'elle 
les porte à se faire du mal les uns aux autres. Je vais 
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signaler une antre perversion du caractère qu'on petrt 
rapporter à la même cause : mais celle-ci ne se révèle 
pas par des* dommages palpables et violents comme 
ceux que l'antipathie directe occasionne, bien que ses 
effets corrupteurs sur les relations de la vie soient 
plus réels et plus sérieux. 

On peut affirmer en principe que toute cause qui 
diminue le bien-être personnel et le bonheur d'un 
individu le rend impropre dans la même mesure & 
contribuer au bonheur de ses semblables ; et ce n'est 
pas tout, la même cause le porte à réduire autant que 
possible le bonheur d'autrui au niveau du sien. Donc, 
toutes les privations, toutes les misères que la religion 
inflige à un individu, s'étendent par lui à tous ceux 
qui rapprochent, et opèrent sur leur bonheur une dé- 
duction non moins réelle et positive. Les divers genres 
de dommages privés, énumérés dans le chapitre pré- 
cédent, donnent tous, par la tournure antisociale et 
malveillante de l'esprit qu'ils produisent inévitable- 
ment en nous, naissance à un enchaînement de 
malheurs qui étouffent la chétive fraternité qui nous 
rattache h nos semblables. 

Il existe encore une autre feçon pour la religion de 
porter au caractère une atteinte bien plus grave. La 
nature irrégulière et intermittente des motifs de ta 
religion qui ne sauraient rester constamment en pos- 
session de l'esprit, que d'urgents besoins physiques 
mettent chaque jour en échec, l'obéissance sans borne 
et presque impraticable (pie le code religieux impose, 
les attributs mal définis du législateur qui menace 
Thomme de traiter tous ses efforts comme des insultes 
impardonnables à son autorité divine, sont autant de 
causes qui rendent absolument impossible au fidèle la 
tâche d'entretenir un accord satisfaisant entre ses 
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croyances et sa pratique. Aussi se sent-il inquiet, mal 
satisfait de lui-même, impuissant à former un dessein, 
infidèle à ses principes, état absolument funeste au 
calme et à la satisfaction de l'esprit On pourrait à la 
longue supporter les privations et les tourments, ou y 
Revenir indifférent, mais ce sentiment d'infériorité et 
de dégradation renaît sans cesse, et ne laisse pas un 
seul instant de tourmenter le pécheur constamment 
occupé & prendre un parti et à remettre en question 
sa résolution. Un esprit si mobile en ce qui le con- 
cerne ne saurait jamais rester en paix avec personne, 
ni trouver assez de liberté pour sympathiser avec les 
émotions d'autrui. Il excuse les variations de son 
cœur en les mettant sur le compte de rabaissement et 
de la perversité originelle de l'espèce humaine tout 
entière : et cette excuse ne saurait manquer d'affai- 
blir, si elle ne l'extirpe pas entièrement, tout senti- 
ment de sympathie pour ces êtres dégénérés. 

Il n'est guère possible qu'un homme mécontent de 
sa propre conduite soit content de celle des autres. On 
nous dit, il est vrai, que la conscience de l'imperfec- 
tion en nous-mêmes doit engendrer l'humilité et 1 in- 
dulgence pour les défauts de nos frères. Mais il est 
rare qu'elle produise cet effet. Elle tend bien pin tôt à 
aiguiser les traits de l'envie, à nous rendre plus ar- 
dents à découvrir et à grandir les fautes d'autrui, 
puisque la seule consolation qui nous reste est ridée 
que les autres sont aussi loin du but que nous-mêmes. 

Quand nous considérons le nombre infini de liens 
de dépendance qui rattachent le bonheur de chaque 
famille et de la société, d'une part, à la fermeté et à la 
constance du caractère de chacun de ses membres, 
qualités qui permettent aux autres membres de recon- 
naître et d'éviter tout ce qui pourrait leur faire du 
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mal, et, d'autre part, à la sympathie que chaque 
homme manifeste pour les sentiments d'autrui, nous 
avons toute raison d'estimer très-haut la valeur du 
dommage que nous venons d exposer. Ii ne saurait y 
avoir aucune constance dans un caractère où les prin- 
cipes et la pratique ne cessent d'être en lutte, où les 
chutes succèdent aux bonnes résolutions, et où l'esprit 
est troublé par un sentiment d'humilité, de culpa- 
bilité. Il ne saurait y avoir aucune sympathie pour 
les plaisirs, ni pour les souffrances d'autrui, chez un 
individu dont les pensées sont absorbées par la préoc- 
cupation d'éviter des tourments ou de se créer des 
titres à un bonheur après la mort, alors que cet objet, 
si important qu'il soit, se trouve enveloppé dans une 
telle obscurité que le malheureux reste plongé dans 
une inquiétude et une appréhension perpétuelles. 

Il est inutile d'affirmer qu'en fait la religion ne pro- 
duit pas ce triste résultat. Si elle y manque, c'est 
seulement que son influence ne saurait, à cause de 
Téloignement et de l'incertitude de l'objet, exercer sur 
l'esprit une influence ferme et constante. Dans la me- 
sure où son influence s'exerce, elle tend à ce résultat, 
et dans des circonstances particulières où l'empire des 
motifs humains se trouve affaibli et presque effacé, 
elle le réalise complètement. C'est ce qui arrive dans 
les couvents, comme on peut le voir dans le récit de 
Don Leucadio Doblado que j'ai cité plus haut. 

Sixième dommage. — Création d'une classe irrémédiablement 
opposée aux intérêts de V humanité. 

J'ai cherché dans les pages qui précèdent à signaler 
tous les modes suivant lesquels la religion naturelle 
agit d une façon funeste sur le bonheur temporel de 
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la société. Il reste encore à indiquer une espèce de 
dommage qui produit, hélas ! des effets incalculables 
et persistants : d'abord, parce qu'il produit un préju- 
dice distinct, indépendamment de toute autre circons- 
tance et par lui-même ; ensuite, parce qu'il entretient 
une armée permanente, dont la mission est de perpé- 
tuer tous les autres dommages. 

Ceux qui croient à l'existence et . à l'intervention 
d'un Etre surhumain, dans les affaires d'ici-bas, re- 
gardent tous les faits qu'ils se sentent incapables d'in- 
terpréter comme des interventions spéciales de la 
main céleste. Ils attribuent naturellement les phéno- 
mènes incompréhensibles à une personne incompré- 
hensible qui les domine. Ces phénomènes éveillent les 
plus profonds sentiments d'horreur et d?étonnement 
comme si c'étaient des éruptions d'un volcan super- 
aérien, et remettent dans la mémoire du spectateur 
les terreurs inéluctables et inépuisables que ce volcan 
lui inspire. Aussi, à l'apparition d'événements de ce 
genre, son esprit est-il extrêmement embarrassé et 
troublé, et se trouve tout à fait incapable d'apprécier 
la légitimité des inférences qu'une crainte pressante 
suggère. 

Or, il arrive très-fréquemment que des phénomènes 
incompréhensibles se produisent chez différentes per- 
sonnes : c'est-à-dire que l'on voit souvent certaines 
personnes agir de telle façon que le spectateur est 
incapable de concilier leurs actes avec les principes 
généraux de la conduite des hommes tels qu'il les con- 
naît. Quand Ton rencontre de ces hommes et de ces 
modes de conduite incompréhensibles, il est naturel 
qu'on les interprète de la même façon que les autres 
événements inintelligibles et qu'on y voie une inter- 
vention signalée de la main de Dieu. Lors donc que 

BKNTHAM. 8 
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les actes de la conduite d'un individu diffèrent d'une 
manière frappante du cours ordinaire de la conduite 
des hommes, nous nous imaginons naturellement qu'il 
est soumis à une impulsion particulière et qu'il obéit 
au doigt de Dieu. 

La sagesse profonde et la folie extravagante, bien 
que diamétralement opposées de leur espèce, sont les 
deux extrêmes de la conduite incompréhensible. Une 
intelligence puissante et mieux cultivée atteint ses fins 
par des moyens que nous ne pouvons sonder, franchit 
des obstacles qui nous paraissent insurmontables, pré- 
voit les conséquences auxquelles nous n'avons jamais 
songé : elle agit d'après un mode tout à fait inexpli- 
cable pour nous. Il en est d'autres encore qui pa- 
raissent insensibles aux motifs ordinaires de l'homme, 
dont les pensées, les paroles et les actions sont pareil- 
lement incohérentes et inconséquentes, et d'une inca- 
pacité qui les rend impropres aux fonctions les plus 
vulgaires. Telle est l'autre espèce d'homme incompré- 
hensible que nous appelons idiot ou fou, suivant les 
circonstances. Les deux extrêmes de l'intelligence et 
de la folie nous offrent Fun et l'autre des phénomènes 
que nous sommes incapables d'expliquer, et que nous 
rapportons à l'influence immédiate et à l'inspiration 
de Dieu (4). 



(t) Dans une autre partie de ce livre, j'ai assimilé le Dieu de la 
religion naturelle à un fou, en me fondant sur son attribut de l'in- 
compréhensibilité. Mais comme, en ce moment, je dis que cette qua- 
lité appartient aussi à l'homme d'intelligence supérieure, on pourrait 
demander pourquoi je ne compare pas l'Etre divin à cet homme, au 
lieu de choisir un terme de comparaison en apparence si mal ap- 
proprié. Pour répondre à cette objection, je dois faire une distinc- 
tion qui sera concise, mais satisfaisante. 

Le fou est l'homme incompréhensible à la fois dans les fins qu'il 
poursuit et les moyens qu'il applique pour y arriver, celui dont les 
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Chez les peuples primitifs qui n'ont encore recueilli 
pour les comparer qu'un nombre très-restreint de 
phénomènes, et dont les principes généraux reposent 
.sur une base inductive aussi étroite, il ne cesse de se 
produire des événements qui ne semblent pas d'accord 
avec ces principes. La somme des principes qu'on a 
pu établir reçoit le nom de cours de la nature, et les 
exceptions à ces principes, c'est-à-dire les incursions 
du surnaturel, sont extrêmement fréquentes. Aussi 
est-il facile de rencontrer des hommes de facultés et 
d'une conduite inexplicables dans les sociétés où le 
type de comparaison est si mal connu, et y voit-on 
régner, dans la même mesure qu'aux premiers temps 
de la société, la croyance que certaines personnes 
sont inspirées de Dieu. 

Conformément à la doctrine qui précède, nous 
voyons que les nations grossières considèrent généra- 
lement les fous et les idiots comme des personnes 
soumises à l'influence d'esprits invisibles, et les re- 
gardent avec une crainte et un respect particuliers. 
Toutefois, bien que ce fait soit remarquable et pré- 
sente un exemple frappant du principe, il n'entraîne 
pourtant aucune conséquence importante, et on peut 
le laisser de côté sans commentaire. Mais la croyance 
que des personnes d'une intelligence supérieure sont 



désirs et les plans sont pareillement inconsistants et insondables. 
Le génio supérieur est celui dont nous pouvons comprendre et re- 
connaître parfaitement les fins, mais dont les moyens sont inexpli- 
cables, puisque la fertilité de son invention et l'originalité de ses 
idées lui permettent de combiner ses opérations d'une manière qui 
n'a jamais encore été constatée. 

Or, les fins que Dieu se propose, comme les moyens qu'il emploie 
pour les accomplir, sont pareillement au-dessus des prises de nos 
intelligences finies. Et cela suffit pour justifier l'exactitude de m\ 
comparaison. 
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inspirées et accompagnées de Dieu opère des change- 
ments à la fois grands et durables dans la structure 
de l'union sociale : il est très-instructif et très-curieux 
de suivre le progrès graduel de ces changements. Un 
fou ne saurait prendre avantage d'aucun préjugé exis- 
tant en sa faveur parmi les hommes, ni tirer de ce 
sentiment le plus de profit possible. Ce sentiment 
aboutit donc à des manifestations spontanées de res- 
pect qui n'étendent pas leurs effets au-delà du mo- 
ment actuel et de l'individu. 

Pour produire quelques résultats durables, il est 
nécessaire que celui qui accomplit des actes incom- 
préhensibles possède une pénétration d'esprit suffi- 
sante pour prendre avantage de la conclusion que les 
hommes sont disposés à en tirer. Il n'a certes pas 
besoin d'avoir une intelligence de premier ordre, mais 
il faut qu'il soit de quelques degrés au-dessus du fou 
ou de l'idiot. 

Les conclusions qu'un esprit sans lumières est con- 
duit à adopter dans ce cas sont assurément très- 
étendues et très-importantes. On voit un homme pro- 
duire un certain effet, ou on croit qu'il le produit, par 
des moyens qu'on ne savait pas susceptibles d'y 
réussir ; étonnés de ce résultat inattendu, on ne croit 
pas pouvoir trop exalter retendue de sa puissance. Il 
a déjà surpassé de beaucoup les effets qu'on attendait 
de son pouvoir ; il n'y a donc rien qui fasse connaître 
de combien il pourrait les surpasser, il n'y a donc 
nulle possibilité d'en concevoir les limites. Pour le 
moment, on le croit investi de l'attribut de l'omnipo- 
tence par la coopération de l'Etre invisible d'en haut 
qui descend en lui. Mais pour que le Tout-Puissant 
ait daigné accorder une attention aussi signalée à un 
individu, il faut qu'il existe entre eux une intimité 
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toute particulière. Il faut que l'individu possède des 
moyens extraordinaires de se recommander à la faveur 
de Dieu, pour s'attirer la distinction d'une visite sur- 
naturelle et l'honneur de recevoir pour un temps le 
dépôt d'une portion de l'omnipotence. Il faut qu'il 
soit haut placé dans l'estime de Dieu, et, par consé- 
quent, il doit savoir très-bien les dispositions de Dieu 
et les moyens de se le concilier ou de l'irriter. 

Voilà la longue série de conclusions que l'accom- 
plissement d'un acte inexplicable suggère aux specta- 
teurs alarmés. Il est important de remarquer de 
quelles enjambées gigantesques l'esprit court, il ne 
sait où, sans pouvoir s'arrêter dès qu'il a perdu le fil 
directeur de l'observation, et qu'il se laisse aller à ac- 
cueillir la croyance exira-expérimentak. On voit un 
homme faire une action incompréhensible. Tout ce 
que l'expérience en pourrait conclure serait que, dans 
des circonstances qui ne sont pas trop différentes, le 
même homme pourra répéter la même action. Si l'on 
voit un roi guérir par le toucher les écrouelles chez 
un individu, l'expérience autorise à conjecturer qu'il 
pourrait guérir la même maladie chez un autre : mais 
il serait tout aussi ridicule de conclure de ce fait 
unique qu'il possède le pouvoir d'accomplir d'autres 
actes étonnants, que de dire que puisque le mercure 
accélère l'action du foie, on peut compter sur ce re- 
mède pour soulager un malade de la "goutte. Voilà, 
selon moi, la conclusion d'un observateur qui obéit à 
sa raison. Mais l'esprit, une fois éloigné des voies de 
l'observation et engagé dans la croyance extra-expéri- 
mentale, se livre sans réserve au délire tout nouveau 
de cette croyance, et porte ses regards en un instant 
de la terre au ciel et du ciel à la terre. A celui qui a, 
il sera donné davantage. En vertu de cette maxime, 

8. 
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oo attribue à l'homme, qui nous étonne par un acte 
incompréhensible, le pouvoir de nous étonner encore 
davantage par un grand nombre d'autres actes incom- 
préhensibles. Ce n'est pas tout encore, la puissance 
dont nous sommes amenés à concevoir l'influence pa- 
rait trop étendue pour lui être attribuée à lui seul. 
Nous faisons intervenir un complice omnipotent, et 
nous regardons Pacte qui nous étonne comme le signe 
de l'intervention d'une main suffisamment puissante 
pour opérer un miracle inimaginable. Tel est le pas- 
sage-rapide et glissant par lequel l'homme, qui entre- 
tient une croyance extra-expérimentale, en arrive 
promptement à enfler la puissance qu'il contemple, à 
l'agrandir jusqu'à ce qu'il l'ait rendue la plus grande 
possible : jusqu'à ce qu'enfin il hausse un tour 
d'adresse au rang d'une manifestation de la Toute- 
Puissance. 

Mais si peu justifiées que ces conclusions paraissent, 
leur effet n'en est pas moins important. Le thauma- 
turge acquiert la réputation de posséder une puissance 
d'une étendue illimitée ; on le regarde comme un être 
privilégié, en possession des pleins pouvoirs du Tout- 
Puissant pour interpréter ses sentiments, promulguer 
sa volonté, et tirer à son gré sur lui des lettres de 
change de récompense et de châtiment surnaturels. 
En vertu de cette délégation, le principal personnage 
devient responsable de tout ce que fait et dit son en- 
voyé, et il passe pour abdiquer l'administration des 
affaires terrestres en faveur de ce dernier. 

Qu'un thaumaturge frappe d'étonnement, dans une 
mesure suffisante, l'âme des hommes, et il se trouve 
immédiatement élevé à une situation d'une impor- 
tance suprême. Connaissance de la volonté divine, 
assistance du pouvoir divin, rien ne peut s'obtenir 
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que par sa médiation. Le patronnage dont on lui re- 
connaît l'attribut est immense, et comme tous les 
autres patronnages, il est susceptible de se convertir 
promptement en un autre avantage ou objet désirable. 
Quiconque cherche la faveur divine ne manquera pas 
de gagner la faveur du ministre qui peut apostiller sa 
pétition, celui dont les bénédictions ou les malédic- 
tions décident du traitement qu'il recevra plus tard 
des mains de Dieu. La connaissance des intentions de 
Dieu est une autre source permanente d'influence et 
de lucre pour le thaumaturge. On suppose qu'il con- 
naît d'avance les phénomènes de la nature, et les igno- 
rants, en proie au doute, règlent leur conduite d'après 
les résultats qu'il annonce. Le brevet qui l'autorise à 
interpréter los décrets divins, dont nul compétiteur 
ne saurait partager avec lui le privilège, lui donne 
virtuellement le pouvoir de fabriquer un décalogue 
dans son intérêt, et d'en imposer les prescriptions 
par la crainte qu'inspirent une police et des pénalités 
spirituelles. 

Des pouvoirs d'une aussi effrayaule grandeur sem- 
blent amplement suffisants pour réduire en servitude 
la communauté tout entière. C'en serait le résultat 
infaillible si la croyance extra-expérimentale était per- 
manente, constante, consistante avec elle-même, si les 
principes étaient toujours appliqués dans les occasions 
semblables, et si elle n'était jamais vaincue par les 
connaissances et les motifs plus immédiats d'ici-bas. 
La nécessité urgente de pourvoir aux exigences tem- 
porelles, qui sont trop, pressantes pour attendre le ré- 
sultat d'une supplique adressée au ciel, pousse les 
esprits dans une autre direction, et modèle de plus en 
plus leurs associations d'idées et de sentiments sur 
les prescriptions de l'expérience. En possession par 
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leurs propres efforts des moyens de satisfaire leurs 
besoins, les hommes ne sentent plus autant la néces- 
sité de recourir à l'assistance d'en haut, et tout ce 
qu'ils continuent à accumuler de connaissance tend 
à affaiblir l'influence que le délégué divin exerce sur 
eux. 

Toutefois, je n'ai pas tant en vue de rechercher 
l'étendue de cette influence que la direction dans la- 
quelle elle opère. Je veux montrer que le faiseur de 
prodiges (ou la classe de faiseurs de prodiges, s'il en 
existe plus d'un), une fois élevé au poste d'interprète 
et de ministre de la volonté divine, en possession 
d'une influence fondée sur ces privilèges, se trouve 
animé d'un intérêt irrévocablement et en tout point 
hostile au bonheur des hommes; que son influence 
ne peut arriver à son apogée, à sa perfection, que par 
l'avilissement et l'affaiblissement complets des facultés 
humaines, et qu'en conséquence toutes ses forces 
sont nécessairement consacrées à l'accomplissement 
de cette œuvre destructive par les meilleurs moyens 
qui se rencontrent. 

4. Les faiseurs de prodiges ont le plus puissant 
intérêt à dépraver l'intelligence humaine : car la de- 
mande de leurs services, en qualité d'agents de l'as- 
sistance divine sur cette terre, dépend absolument de 
l'ignorance et de l'incapacité des hommes. Pourquoi 
l'homme invoque-t-il l'assistance divine ? Parce qu'il 
ne sait comment arriver à son but sans ce secours, 
ni comment se procurer des moyens qui lui sont né- 
cessaires pour l'atteindre. S'il savait quelque moyen 
physique d'y arriver, il le préférerait incontestable- 
ment. Donc, toute extension du domaine des méthodes 
physiques dans la satisfaction de nos désirs supplante 
et fait tomber en désuétude dans la même proportion 
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Poeuvre des fonctionnaires célestes. On ne prie pas 
pour obtenir la guérison d'an malade par un secours 
surnaturel , du moment qu'on connaît le traitement 
chirurgical qu'il convient d'appliquer. L'individu qui 
vit de la commission qu'il fait payer à ceux qui 
veulent jouir du secours surnaturel, a donc un intérêt 
manifeste à barrer le chemin au progrès et à l'intro- 
duction du secours scientifique. 

En outre, l'accumulation de la connaissance expéri- 
mentale prive le personnage surnaturel d'un autre de 
ses plus lucratifs emplois, celui de prédire les événe- 
ments à venir. Les plus ignorants des relations phy- 
siques, et par conséquent les moins qualifiés pour 
porter un jugement sur un cas particulier, sont natu- 
rellement ceux qui recourent le plus fréquemment à 
la direction surnaturelle et qui se montrent le plus 
disposés à s'y confier. Ils n'ont pas d'autre moyen de 
se procurer la plus importante des possessions. Avec 
eux aussi, il est très-aisé de faire passer une réponse 
vague et sybilline, un décret obscur sur l'avenir qui 
s'applique à peu près à tout événement; avec eux, il 
est très-facile de payer de faux-fuyants et de défaites 
qui couvrent l'incapacité de l'oracle. 

Quand les hommes deviennent un peu plus savants, 
la tâche du devin se trouve de plus en plus difficile ; 
au contraire, il ne faut pas beaucoup de peine pour 
duper l'ignorant et le crédule. L'agent surnaturel a 
donc un intérêt essentiel a empêcher le progrès de la 
connaissance, non seulement parce que ce progrès 
introduit un meilleur outillage pour obtenir la con- 
naissance de l'avenir et qui le dépouillerait de sa 
fonction de prophète , mais aussi parce qu'il permet 
aux hommes de découvrir la nature vaine, fictive, 
illusoire de ses prophéties. 
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2. Si le devin est intéressé à empêcher le progrès 
de la connaissance, il ne l'est pas moins à propager et 
à favoriser la croyance extra-expérimentale. L'ignorance 
est pour lui un allié négatif qui empêche les hommes 
de recourir à d'autres moyens de satisfaire leurs 
besoins, à l'exception de ceux que seul le devin peut 
servir. La croyance extra-expérimmtale est la subs- 
tance sur laquelle toute son influence est bâtie. C'est 
cette croyance qui fournit aux hommes toutes leurs 
preuves en faveur de l'existence, de la puissance et de 
l'intervention de son commettant invisible, comme 
aussi des scènes posthumes qui se préparent pour 
nous, quand il y a lieu d'en faire montre sur une 
échelle agrandie et à la perfection. C'est encore cette 
croyance qui fournit aux hommes les lettres de créance 
qui attestent la mission du devin, qui les pousse à lui 
attribuer, sans chicaner, cette haute et grande dignité, 
cette prérogative d'en haut dont il aurait beaucoup de 
peine à fournir la preuve. Les espérances et les craintes 
qui portent à solliciter l'intervention du devin, et le 
font choisir pour combler les unes et calmer les 
autres, repose sur la persistance de la conviction 
extra-expérimentale dans le cœur humain. Si la 
croyance était étroitement et inséparablement liée à 
l'expérience, le. devin n'obtiendrait jamais la réputa- 
tion de pouvoir faire d'autres choses que celles que 
les hommes le verraient accomplir. Son intérêt, par 
conséquent, le pousse à disjoindre la croyance et l'ex- 
périence, à les disjoindre dans toutes les occasions où 
il le pourra, s'il veut assurer leur disjonction dans le 
cas qui le concerne. 

Donc, tous les gens qui jouissent auprès des hommes 
d'un pouvoir ou d'un crédit fondé sur une prétendue 
commission d'ambassadeur surnaturel doivent être 
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poussés par les motifs les plus irrésistibles à rompre, 
autant qu'ils le pourront, le lien qui unit la croyance 
et l'expérience dans l'esprit humain. 

3. Voyons encore ce que fera la même personne en 
sa qualité d'interprète breveté de la volonté et des 
décrets de Dieu. Quels édits va-t-il promulguer 
comme émanant de cette source sacrée? 

La seule circonstance qui rende le pouvoir de l'in- 
terprète de la loi inférieur à celui du législateur, c'est 
la possibilité d'arriver au texte que l'interprète fait 
profession d'expliquer. Quand ce texte est à la portée 
du public aussi bien qu'à la sienne, l'explication qu'il 
en donne peut être controversée, et l'on peut recourir 
à l'original. Mais s'il n'y a pas d'original, ou si l'inter- 
prète en possède seul la garde, son pouvoir est com- 
plètement équivalent de celui d'un législateur. 

Or, quand il s'agit des décrets divins, de deux 
choses, l'une : ou bien il n'a jamais existé de décrets 
divins, ou, s'il y en a eu, ils ont été déposés en un 
lieu inconnu de tout le monde, à l'exception des inter- 
prètes. Par conséquent, ces interprètes deviennent en 
réalité des législateurs; ils rendent tous les décrets 
qu'ils veulent au nom et en faveur de leur maître in- 
visible, et les imposent ad libitum par tous les moyens 
imaginables de châtiment ou de récompense qu'ils 
peuvent tirer de leurs inépuisables arsenaux. 

Or, quel principe réglera les prescriptions d'un in- 
terprète ou d'une classe brevetée d'interprètes dans 
l'exercice de ce pouvoir législatif illimité ? Les prin- 
cipes généraux de la nature humaine ne nous per- 
mettent pas d'hésiler un moment à répondre à cette 
question. Ce principe sera leur propre intérêt. Gomme 
tous les autres monopoleurs qui possèdent le privilège 
exclusif de rendre des services particuliers, comme 
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tous ceux qui possèdent un pouvoir indépendant de 
la communauté et sont irresponsables envers elle, ils 
suivront la voie indiquée naturellement par leurs pré- 
férences personnelles, et se serviront de leurs fonc- 
tions dans des vues d'agrandissement et d'exaction. 

Or, cet intérêt particulier d'une classe est irrévoca- 
blement en désaccord avec celui de la société ; si un 
homme ou bien une classe à part possède le pouvoir 
de légiférer à son profit particulier, c'est, en réalité, 
un despote, et le reste de la communauté se trouve 
dégradé au niveau des esclaves et traité en esclave par 
le système de lois construit par cet homme ou cette 
classe. Conformément à ce système, les prescriptions 
promulguées par le délégué surnaturel au nom de 
son invisible maître seront calculées pour subjuger le 
plus possible les esprits de la communauté, pour les 
assujettir à son autorité et à celle de ses frères, et aussi 
pour faire passer aux mains de la classe et pour son 
profit autant de richesses et de puissance que les cir- 
constances le permettront Ce code n'est qu'un énoncé 
des prescriptions de ses préférences personnelles. 

4. Pour arriver à ce but, il jugera essentiel de re- 
présenter Dieu comme capricieux, irritable, vindicatif 
an plus haut point; comme regardant avec tristesse et 
jalousie les jouissances de ce ver de terre qu'est 
l'homme, et prenant plaisir à ses privations et à ses 
souffrances ; pliable, il est vrai, sans mesure, et aban- 
donnant instantanément tous ses premiers sentiments 
quand on le sollicite dans les règles et publiquement ; 
mais exigeant une perpétuelle application d'émollients 
pour calmer ses penchants colériques. Plus les hommes 
croient à ces effrayants attributs, et plus est indispen- 
sable le personnage qui peut se tenir sur la brèche et 
détourner la calamité imminente, et plus nécessaire il 
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est de s'assurer de son zèle en le comblant de richesses 
el d'honneurs. Dans toutes les occasions où il pourra, 
en qualité d'interprète de la volonté divine, persuader 
aux hommes qu'ils sont exposés à la colère surnatu- 
relle, il obtiendra une gratification , en qualité de mé- 
diateur et d'intercesseur, pour leur procurer un 
sursis. 

Donc, plus l'interprète pourra mulliplier les offenses 
envers Dieu, plus ses profits augmenteront, parce que 
pour chaque péché le pécheur trouvera commode de 
prévenir l'exécution de la sentence eh passant un com- 
promis amiable avec le vicaire du Tout-Puissant. Pour 
un service de cette importance, ce dernier fera ses 
conditions. 

Mais pour multiplier les offenses, la méthode la 
plus efficace est de défendre les actes qu'on est le plus 
fréquemment et le plus vivement tenté de commettre. 
Or, la tentation qui nous porte à faire un acte est na- 
turellement proportionnelle à la grandeur des consé- 
quences agréables et à la petitesse des conséquences 
pénibles qui en résultent. Aussi les actions les plus 
agréables et les plus innocentes rencontreront-elles les 
prohibitions les plus sévères dans le code religieux, et 
seront-elles représentées comme les plus attentatoires 
à la majesté divine, parce qu'elles seront très-fré- 
quemment répétées , et qu'en conséquence , elles 
créeront la demande la plus étendue de la formule 
expiatoire. 

Tel sera le code rédigé par le délégué surnaturel au 
nom de son souverain supra-terrestre : on y trouvera 
les menaces les plus rigoureuses contre le plaisir, qui 
sera interdit d'autant plus sévèrement qu'il est plus 
délicieux et inoffensif. On y verra prescrites les priva- 
lions, les macérations volontaires les plus gratuites, 
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les moins récompensées, comme Tunique méthode 
de se concilier la miséricorde divine, puisque la négli- 
gence de ces commandements doit être commune, et 
que tout défaut de zèle encourt une pénalité pour 
laquelle le transgresseur devra être contraint de com- 
poser. 

5. L'empire que 1 interprète de la volonté divine 
acquiert sur l'esprit des hommes dépend de la puis- 
sance de leurs appréhensions d'ordre surnaturel. Il est 
donc positivement intéressé à ce que la crainte des 
visitations invisibles hante le cœur des hommes, et les 
oppresse perpétuellement comme un incube, nuit et 
Jour. IT doit faire en sorte qu'ils vivent toujours sous 
le poids du sentiment que le bras de Dieu est levé sur 
eux, et qu'ils aient si clairement concience de leur 
insécurité et de leur faiblesse que tout ce qu'ils pour- 
raient goûter de bonheur ici-bas soit empoisonné et 
détruit. Plus ces terreurs indéflnies parviendront à 
s'implanter dans les associations d'idées d'un individu, 
plus il sentira l'urgence de recourir à un médiateur 
qtri fesse sa paix avec le roi céleste, objet de ses appré- 
hensions, et plus seront énormes les sacrifices qu'il 
consentira pour acquérir cette intercession. 

6. En outre, ce sera l'intérêt positif du législateur 
inspiré d'orner ses décrets des épkhètes les plus im- 
posantes d'approbation morale, de dépeindre l'Etre 
dont il a reçu une commission en des termes qui im- 
pliquent le caractère le plus saint et le plus- bienfai- 
sant, bien que les actes ou le système qu'il lui attribue 
soient d'un ordre tout contraire ; enfin de faire croire 
aux hommes que tous les actes de cet Etre sont et 
doivent être justes. En pervertissant par ces artifices 
leurs sentiments moraux, le législateur religieux 
aggrave et perpétue la pression des appréhensions 
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surnaturelles. Les murmures, les révoltes contre ces 
onenaces seront moins à craindre, quand les hommes 
seront persuadés qu'ils ont justement encouru la co- 
lère d'un Etre tout-bon. 

Cette analyse démontrera, je pense, de la façon la 
jrfus claire, que tous les gens dont l'influence repose 
.sur de prétendus rapports qu'ils entretiendraient avec 
l'Etre divin ne sauraient manquer d'être animés d'un 
intérêt irrévocablement opposé au bonheur des 
hommes : que le but vers lequel ils teudent invaria- 
blement, c'est d'étendre et de rendre irrévocables les 
maux que la religion naturelle saurait bien créer sans 
eux, à savoir : l'ignorance, la croyance extra-expéri-r 
mentale, des conceptions effrayantes de Dieu, une 
grande peur de ses visilations, et une corruption du 
sens des termes d'éloge et de censure en sa faveur. 
J'ai suivi ces deux influences jusqu'au point où elles 
aboutissent au même résultat, bien que par des voies 
différents et sans rapport entre elles. 

La religion naturelle a donc à sa disposition un sys- 
tème de force et de fraude humaines destiné à imposer 
ses commandements et à réaliser ses funestes ten- 
dances. Une armée permanente de ministres est orga- 
nisée pour la servir, composée à la fois d'hommes 
que l'on croit doués de qualités spéciales par le ciel, 
et d'autres qui ne prétendent être favorisés par aucune 
inspiration immédiate, mais qui agissent comme sub- 
délégués de quelque personnage jadis envoyé du ciel 
avec une commission en règle. L'intérêt de ces deux 
sortes de gens est exactement identique, et il importe 
. peu de savoir si le brevet est exploité par celui qui l'a 
reçu originellement, ou par quelque autre aux mains 
de qui il serait tombé par la suite. Dans un cas comme 
dans l'autre,, les fruits en sont également funestes. 
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Dans les deux cas, les mêmes conspirateurs se 
liguent en vue d'un môme but, celui de promulguer 
et d'expliquer la volonté de leur maître incompréhen- 
sible, et de soumettre à son joug le savoir et les espé- 
rances des hommes. L'accroissement de force que la 
religion tire de la ligue formée en sa faveur est incal- 
culable. Ses alliés complètent les moyens de conquête 
et d'influence qui, sans cela, ne lui auraient donné 
qu'un empire comparativement restreint. 

4 . Une grande lacune dans une religion sans clergé, 
c'est qu'elle manque de toute règle directrice. Il n'est 
pas douteux qu'en vertu de leur notion du caractère 
de Dieu, les hommes ne conjecturent l'espèce de con- 
duite qui lui sera agréable, et ne décident que cer- 
taines actions particulières appartenant à cet ordre de 
conduite sont plus agréables à Dieu que les autres. 
Mais il n'est pas à présumer que ce choix, que rien ne 
guide ni ne règle, soit toujours le même, ou toujours 
sérieux, ou toujours motivé. 

Dès qu'un corps d'agents, constitués en autorité, se 
trouve formé, qui peut enseigner les desseins et faire 
connaître le caractère de Dieu, cette lacune est complè- 
tement comblée. Le cérémonial qui plaît à Dieu se 
trouve officiellement promulgué : les actes qui lui dé- 
plaisent énumérés et définis, puis rangés par ordre 
d'après leur gravité. Le doute ou la controverse sont 
défendus ou au moins entièrement restreints, grâce à 
un organe reconnu dont on invoque l'infaillibilité. 
Les terreurs surhumaines se concentrent et se parti- 
cularisent, ce qui les met en état d'agir de la façon la 
plus puissante et la plus efficace que comporte la cir- 
constance. 

2. En analysant l'efficacité de la sanction religieuse, 
nous avons déjà vu que son éloignement et son incerti- 
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tade ne lui permettent pas de produire sur l'esprit une 
impression fixe, égale, toujours la même, bien qu'à 
certains moments ces appréhensions religieuses de- 
viennent prépondérantes et irrésistibles au point de 
produire la folie. Avec des motifs aussi sujets à fluc- 
tuation, il est particulièrement nécessaire qu'il existe 
une confrérie permanente qui guette ces époques où 
l'esprit est le plus susceptible de subir son influence, 
qui multiplie et perpétue, s'il est possible, ces pen- 
chants temporaires, et assure pendant la durée de 
l'accès la production d'un résultat durable. Les mi- 
nistres de la religion naturelle, qui dirigent leurs 
plus puissantes batteries contre l'esprit durant ces 
intervalles, réussissent souvent à prolonger la durée 
des craintes surnaturelles, et à subjuguer l'homme 
pour toute sa vie. 

La maladie, l'affliction, les approches de la mort, 
l'enfance, sont des moments où l'intelligence est dé- 
primée et faible, et où les associations d'idées et de 
sentiments sont particulièrement livrées aux attaques 
de tous les genres de crainte. Il y a donc des moments 
où le fonctionnaire du monde invisible exerce le des- 
potisme le plus absolu sur l'âme, et l'incline dans le 
sens qu'il veut. S'il n'était habile à trouver le moyen 
de donner delà durée à ce résultat, le malade, l'homme 
abattu , retourneraient probablement avant peu à leur 
état habituel d'insensibilité relative à l'égard des ter- 
reurs surnaturelles. 

Quant à l'homme qui va mourir, il ne saurait être 
question d'obtenir en lui un résultat qui dure ; mais 
en cette occasion, l'effet de la présence d'un ministre 
de la religion est de la plus grande importance. Sans 
son aide, sans son secours, les appréhensions pos- 
thumes empoisonneraient l'heure de la mort, mais il 

9. 
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D'en résulterait aucun mal subséquent Non seulement 
le ministre aggrave ces terreurs infiniment davantage, 
jnais il offre au patient éperdu un mode précis et facile 
de les alléger et d'amoindrir le risque encouru. Qu'il 
lasse quelque acte expiatoire, qu'il donne quelque 
satisfaction à Dieu, pour compenser Les actes criminels 
dont sa vie est remplie, et pour cela qu'il aliène une 
partie ou la totalité des biens que, d'ailleurs, il va 
quitter. Seulement, comme il ne peut traiter directe- 
ment avec le commettant offensé, il faut qu'il remette 
son bien en dépôt aux mains d'un fondé de pouvoirs 
ou d'un ministre pour le compte de l'être inaccessible 
avec lequel il contracte. Par l'effet de cette donation 
testamentaire, les péchés du passé se trouvent en partie 
rachetés. 

C'est ainsi que les craintes religieuses, qui accom- 
pagnent l'heure de la mort, se transforment en des 
instruments puissants d'enrichissement de la classe 
sacerdotale qui réussit à tirer ce profit durable d'une 
maladie de l'esprit qui, assurément, n'aurait causé 
qu'une peine momentanée. La loi qui régit ia main- 
morte atteste l'excès que ces commutations au lit dç 
mort avaient réellement atteint; et il n'y a pas d'exa- 
gération à dire que si le sentiment public n'avait pas 
changé et qu'il ne fut intervenu aucune disposition 
législative, le sol presque tout entier serait devenu, en 
Angleterre, la propriété de l'Eglise. 

3. On ne doit pas oublier que les deux caractères 
que nous avons reconnus à la sanction religieuse, 
l'inefficacité et le passage alternatif d'iine indifférence 
générale à une fièvre qui revient de temps en temps, 
constituent la source principale de l'importance et des 
avantages du clergé. Supposez que les hommes aient 
une parfaite connaissance de toutes les modifications 
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du caractère de Dieu, qu'ils observent rigoureusement 
ses commandements» les fonctions de la classe sacer- 
dotale prendront fin. On n'aura plus besoin d'eux 
comme interprètes, médiateurs ou intercesseurs. 

C'est leur intérêt positif de multiplier les offenses, 
O'ost leur manière de préparer la saison lucrative de 
la repentance, durant laquelle leur influence monte à 
son zénith, et ils passent leurs contrats les plus avan- 
tageux. Pour chaque crime, il faut un pardon qui ne 
s'obtient que par l'intercession et l'influence du mé- 
diateur autorisé. Il faut donc gagner le médiateur à la 
Jois par de l'argent et des honneurs ; les profits du 
oorps sacerdotal sont en exacte proportion avec le 
nombre des péchés commis et des pardons implorés. 

Ainsi la nature de la sanction religieuse, quoique 
très-iQal adaptée au but de mettre fin réellement aux 
pratiques qu'elle défend» est pourtant parfaitement 
combinée pour exalter et enrichir les fonctionnaires 
occupés à l'imposer. Telle est la fin à laquelle ils tien- 
dront constamment, à supposer qu'ils soient comme 
les autres hommes, et pour l'atteindre, ils ont en 
j»ain des facilités que possèdent rarement les simples 
intermédiaires, 

. En effet, en premier lieu, ils ont trouvé dans 
l'épouvantai! posthume, en tirant parti de son insta- 
bilité et aussi de ses paroxysmes, un moyen excellent 
de préparer l'esprit à leur domination, £n second lieu, 
ils cumulent deux fonctions qui placent ce sentiment 
de terreur sous leur direction exclusive : ils sont ex 
officio, à la fois rédacteurs de la loi divine, et mar- 
chands de pardons divins pour les infractions à cette 
loi. Ils ont fait la nomenclature des actes qui ont 
besoin du pardon et donné la cote des prix auxquels 
on peut Tacheter. Supposez seulement connue la hau- 
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teur qu'atteignent les grandes marées périodiques de 
la terreur inspirée par la croyance surhumaine, et cet 
instrument de domination devient parfait et irrésis- 
tible. 

Si dans les affaires de la terre ces deux fonctions 
étaient réunies, si la même personne avait à faire la 
loi et à vendre la permission de l'éluder, il est clair 
qu'elle ferait les lois terrestres extrêmement lourdes 
et exigeantes, au point qu'il ne serait pas possible de 
les observer. L'intérêt de la classe sacerdotale a été 
pareil, et Ta conduite à demander au nom de Dieu 
l'obéissance dans le cas ou l'obéissance est imprati- 
cable, et ensuite à faire payer les gens pour avoir dé- 
sobéi. En conséquence, ils nous apprennent qu'il 
existe un être d'un tempérament sensible et irritable, 
d'une susceptibilité si pointilleuse et d'une impatience 
si violente à propos de tout ce qui n'esl pas exactement 
comme lui, que nous ne saurions éviter sa colère, à 
moins de nous soumettre à une réparation de fond en 
comble et de nous régénérer d'après le modèle céleste. 
Que le désir le plus fugitif pour quelque objet qui ne 
soit pas selon le cœur de Dieu, ou pour un objet pro- 
fane, traverse seulement l'esprit, et voilà matière à 
condamnation, un péché en abomination à la perfec- 
tion divine. Nul être humain n'est jamais parvenu à 
se rendre parfaitement conforme à ce modèle divin, 
aussi l'invention d'un code impraticable a-t-elle placé 
des hommes dans l'inévitable nécessité de payer des 
impôts expiatoires et d'acheter des lettres de grâce. 

À ce point de vue, l'intérêt sacerdotal est directement 
en désaccord, non-seulement avec celui de l'espèce 
humaine, mais aussi avec celui de l'Etre divin. Dieu 
désire assurément que ses édits soient rigoureusement 
obéis, et, par conséquent, il en faciliterait volontiers 
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l'exécution dans une mesure compatible avec la sensi- 
bilité et la délicatesse de sa pureté. Mais les intermé- 
diaires qui prétendent le servir ont, par malheur, un 
intérêt à ce que ses édits ne soient point observés, et 
ils entassent tout ce qu'ils peuvent d'obstacles sur le 
sentier de l'obéissance. 

4° Dans une autre partie de mon travail, j'ai déjà 
essayé de montrer que la force véritablement influente 
qui a donné naissance aux actes religieux, bien que 
masquée au point de ne pouvoir être discernée du 
premier coup, c'est Vopinion publique. Il ne saurait 
exister pour ce sentiment populaire un aiguillon plus 
puissant que l'institution d'un corps dont l'intérêt 
particulier consiste à en épier tous les changements, à 
à le raviver et à en varier adroitement les applica- 
tions. Les membres de ce corps possèdent beaucoup 
d'avantages qui les rendent propres à remplir cette 
tâche. La nécessité de recourir à leurs services en un 
grand nombre d'occasions leur procure beaucoup de 
respect et de richesses, et ces avantages réagissent sur 
la fonction qu'ils exercent. Ils travaillent assidûment à 
inculquer la plus profonde révérence dans les propos 
sur les questions religieuses, aussi bien qu'une ex- 
trême timidité à soumettre ces questions à l'examen 
de la raison. Ils répandent largement dans la commu- 
nauté l'usage pieux des fausses applications d'épi- 
thètes morales, qui s'annexent une à une à la croyance 
naturelle en un Etre omnipotent, et se prévalent de 
cette confusion du langage pour stigmatiser comme 
inique tout ce qui contrarie leurs propres vues, et 
exalter comme vertueux tout ce qui les favorise. 

C'est en excitant vivement et en propageant les anti- 
pathies religieuses des hommes que les prêtres réus- 
sissent d'ordinaire à donner à l'opinion publique la 
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direction la plus favorable à leurs intérêts, c'est-à-dire 
â entretenir le sentiment qui impose avec rigueur une 
certaine nature d'observation des devoirs religieux, en 
môme temps qu'il reconnaît expressément, comme 
devoirs de piété impératifs et nécessaires, nombre 
d'autres actes que personne n'accomplit jamais, qu'on 
permet aux hommes de négliger, pourvu qu'ils ne 
contestent pas qu'il couvienne de les accomplir. Il se 
forme ainsi un désaccord entre les sentiments reli- 
gieux et la pratique régnante, et chaque fois qu'une 
cause accidentelle d'un ordre extra-naturel ravivera les 
sentiments religieux, ce relâchement de la conduite 
paraîtra gros de péchés. De là un va et vient dans l'es- 
prit, des accès périodiques d'alarme et de repentir, 
qu'on ne saurait soulager qu'en achetant du calme 
chez l'exorciste spirituel. C'est ainsi que la constitution 
du sentiment public sert à la fois de préparation et 
d'instrument pour faire produire tous ses effets à la 
domination de la classe des exorcistes. 

5° Le principe fondamental sur lequel tout le méca- 
nisme surhumain appuie son influence, consiste, ainsi 
que je l'ai montré, dans la croyance 4xtra-expéwmm- 
tale. Or, en répandant et en fortifiant cette espèce, de 
conviction, le corps sacerdotal s'en fait l'auxiliaire le 
plus nécessaire. Ses membres sont les interprètes légi- 
times et reconnus de tous les événements incompré- 
hensibles, et toutes les conclusions qu'ils en tirent 
sont universellement adoptées. Cette situation leur 
confère le droit de fabriquer et de mettre en circula- 
tion autant de matières extra-expérimentales qu'ils 
veulent, et de déranger les liens physiques des phéno- 
mènes, en introduisant de contrebande un appel aux 
intentions divines. Leur activité constante et bien ré- 
munérée élève toute coïncidence fortuite au rang de 
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prodige, toute prédiction accidentellement vérifiée en 
une preuve du plein droit qu'ils possèdent de lire dans 
les événements encore inconnus de l'avenir. En outre, 
ils sont sans cesse occupés à répandre largement des 
myriades de fictions que Ton a vu naître de la croyance 
extra-expérimentale. Le mensonge lui-même devient 
* sacré quand il sert la religion, et l'infinité de fraudes 
pieuses, que Ton peut emprunter aux pages de l'his- 
toire, atteste suffisamment le zèle et le succès avec 
lesquels la classe sacerdotale a travaillé à propager 
cetle circulation d'espèces chimériques. 

De cette accumulation successive de cas particuliers 
résulte un amas immense de matière extra-expèrimen- 
tate, qui prétend à l'honneur de constituer une science 
à part. Les histoires, en apparence indépendantes les 
unes des autres, et fondées sur de nombreuses attes* 
tations séparées qui lui servent de base, se trouvent 
répandues si largement et si dru, elles possèdent une 
telle autorité, qu'il paraît impossible de ruiner le cré- 
dit de l'ensemble et difficile de savoir où il faut tirer la 
ligne de démarcation. Pour remplir une tâche si déli- 
cate, des écrivains ont essayé de comparer les diverses 
histoires entre elles, de les ranger dans un ordre sys- 
tématique, de dégager de ces confrontations une si- 
gnification et des conséquences, et de rejeter les dé- 
tails qui ne sauraient s'accorder avec les théories qui 
résultent de l'examen. On distribue cette matière cé- 
leste de manière à former une branche réglée et dis- 
tincte de connaissance divisée en plusieurs départe- 
ments subordonnés, et naturellement la classe sacer- 
dotale monopolise la direction et la garde de cette 
science à peu près exclusivement pour elle-même. Il 
suffit de consulter le premier livre du traité de Divi- 
naiîone de Gicéron pour apercevoir les subdivisions 
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minutieuses de la science des augures de cette 
époque, le système formel.de conclusions qui parais- 
sent rigoureusement déduites des prétendus faits de 
cette science, et les divers systèmes philosophiques 
forgés en vue de les mettre d'accord. 

En conséquence, la croyance extra expérimentale, 
une fois accrue de volume, prend possession d'un 
rang A part parmi les sciences, et reporte sur ceux 
qui Tétudient et ceux qui l'enseignent tout le crédit 
qui s'attache à la supériorité dans d'autres domaines. 
On divise la réalité en deux classes distinctes : d'abord 
le monde de l'expérience embrassant tout ce que nous 
voyons, touchons, entendons, goûtons, pdorons, et les 
divers rapports que ces objets soutiennent entre eux. 
Ensuite, le monde, dont nous n'avons aucune expé- 
rience, composé de ce que l'on appelle les entités im- 
matérielles, ou les choses que nous ne voyons, ni ne 
touchons, ni n'entendons, ni ne goûtons, ni n'adorons, 
mais que malgré tout nous sommes censés connaître 
sans expérience aucune. La seconde science est tou- 
jours sur le même rang que la première, souvent 
môme elle jouit de plus de considération et on la cul- 
tive plus assidûment. 

J'ai tâché de décrire quelques-uns des moyens par 
lesquels la confrérie stipendiée et entretenue par la 
religion naturelle a si bien réussi à assurer le succès 
de la cause inscrite sur sa bannière, et, bien mieux 
encore, à accroître sa propre influence et ses richesses. 
Mon esquisse a sans doute été extrêmement superfi- 
cielle et incomplète, parce que les facilités qu'un 
corps permanent de ce genre possède pour arriver à 
ses fins ne se peuvent pas plus compter que décrire. 
Nous ne devrions cependant pas oublier qu'un corps 
riche et puissant de ce genre, non-seulement agit avec 
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la force qui lui appartient en propre, mais aussi avec 
tonte celle des gens qui en ont quelque chose à 
craindre ou à espérer. Devenir membre de ce corps 
est un objet d'une haute ambition ; tous ceux qui ont 
quelque chance d'obtenir un poste de ce genre seront 
disposés à conspirer vigoureusement en faveur de ce 
Corps. En outre, il se forme autour de lui un nom- 
breux cortège de connaissances et de clients qui se ré- 
pandent en tout sens dans la communauté, et contri- 
buent de la façon la plus efficace à étendre et à forti- 
fier Tinfluence de la classe. 

Cependant à ces alliés s'en ajoute encore un plus 
puissant et plus efficace que tous les autres, le chef 
temporel, le gouvernement de l'Etat. Il, a aussi bien 
que la confrérie, un intérêt irrémédiablement opposé à 
celui de la communauté, et tous les intérêts sinistres 
ont une tendance naturelle à se coaliser et à unir leurs 
efforts, puisque c'est pour chacun d'eux un moyen 
dé s'assurer plus complètement et plus aisément la 
possession de l'objet qu'il poursuit. Mais entre l'intérêt 
particulier d'une aristocratie au pouvoir et celui d'une 
classe sacerdotale, il semble qu'il y ait une affinité et 
une concordance parfaite, chacune de ces classes 
fournit à l'autre l'instrument qui lui manque. 

L'aristocratie, par exemple, dispose d'une masse de 
force physique suffisante pour écraser toute résistance 
partielle, et ne demande qu'à être assurée contre une 
opposition générale et simultanée de la part de la 
communauté. Pour s'en garantir, elle est obligée de 
prendre fortement possession de l'opinion publique, 
de la réduire à porter le joug, d'y implanter des senti- 
ments qui neutralisent la haine de l'esclavage et faci- 
litent l'œuvre de spoliation. C'est un but pour lequel 
la classe sacerdotale se trouve le mieux faite et le plus 
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heureusement taillée. Grâce à son influence sur les 
sentiments moraux, elle place une soumission aveugle 
au premier rang des devoirs de l'homme. Ses membres 
prêchent le plus profond respect pour le pouvoir tem- 
porel ; ils représentent les autorités actuelles comme 
établies et consacrées par l'autocrate immatériel d'en 
haut, et comme participant de sa divine majesté. Le 
devoir des hommes envers le gouvernement temporel 
se confond alors avec le devoir envers Dieu; c'est une 
perpétuelle « prosternation de l'intelligence, aussi bien 
que de la volonté. » Outre cet abaissement positif des 
facultés morales, destiné à assurer la non-résistance, 
les épouvantails surnaturels, la croyance extra- expéri- 
mentale, que le clergé est si habile à répandre, tout 
cela tend au même résultat. Toutes ces causes pro- 
duisent la méfiance, l'alarme, l'insécurité qui dispose 
un homme à s'estimer heureux d'un peu de jouis- 
sance, et en même temps elles étouffent toutes les as- 
pirations vers une amélioration à venir, el même toute 
idée que cette amélioration soit possible. 

Telle est l'action tacite el subreptice, bien qu'in- 
cessante et efficace, que le clergé exerce sur le senti- 
ment public pour comprimer toutes les dispositions 
que les hommes pourraient avoir à s'opposer aux em- 
piétements des gouvernements. L'influence du clergé 
est peut-être plus grande quand il prêche en faveur 
du gouvernement, que quand il parle pour lui-même. 
C'est parce que, dans le premier cas, l'intérêt qu'il a 
à professer cette doctrine n'est pas aussi évident, et 
qu il nous semble jouer le rôle d'un conseiller impar- 
tial, qui nous inculque une conduite dont il est le pre- 
mier à donner l'exemple. 

Le chef temporel, de son côté, paye largement le 
concours qu'il obtient du clergé. Le clergé possède un 
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outillage pour agir sur l'esprit (ou psychagogique) 
vraiment excellent, mais il ne possède pas la force 
physique. Aussi la protection du potentat terrestre est- 
elle de la plus absolue nécessité pour une classe à ce 
point dénuée de cette ressource capitale. Les moyens 
de contrainte que le prince lui fournit sont tous sanc- 
tifiés par le saint nom de la religion, pour la défense de 
laquelle on les réclame. Le chef de l'Etat une fois 
engagé, on l'exalte comme un serviteur désintéressé 
de l'Etre invisible, et le voilà autorisé à employer, en 
faveur de la religion , une masse et un déploiement de 
force qui aurait provoqué l'indignation et la révolte 
en toute autre circonstance. 

Voilà de quelle manière la plus grande somme de 
force physique, que les circonstances comportent, se 
trouve mise en mouvement pour étouffer tout symp- 
tôme d'impiélé ou même de dissentiment sur les 
dogmes sacerdotaux : l'irréligion et Fhérésie devien- 
nent les crimes les plus noirs, et la classe sacerdotale 
peut, à l'abri de toute compétition, de toute résistance, 
se consacrera son œuvre de façonner l'esprit public. 
Protégé par cette formidable artillerie, le clergé, 
comme un corps de sapeurs et de mineurs, prolonge 
ses tranchées tranquillement et non sans succès. 

Et ce n'est pas même toujours un secours pure- 
ment négatif que lui prête le gouvernement temporel. 
Il arrache pour lui, des mains du peuple, un immense 
tribut qui lui assure l'opulence et les honneurs mon- 
dains; par là, il lui assure de nouveaux moyens de 
dominer le sentiment public et l'affermit contre les 
résistances. Sous aucun autre prétexte, le prince ne 
saurait amener le peuple à payer un impôt, surtout 
dans le but de tenir en garnison dans tout le pays une 
armée permanente qui parle pour lui, qui combatte et 
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réprime toutes les opinions défavorables à son auto- 
rité. Mais il peut amener le peuple à ce sacrifice en 
faveur de la classe sacerdotale, d'une classa dont l'in- 
térêt, à cause de la subvention forcée qu'elle obtient 
grâce au chef temporel, s'identifie encore plus avec 
celui de ce chef. 

Un des effets les plus nuisibles de la profession à . 
laquelle la religion naturelle donne naissance, c'est 
que ses intérêts coïncident et se liguent avec les 
intérêts sinistres d'ici-bas, et ils coïncident si complé- 
ment que le clergé et le gouvernement temporel, sans 
aucune nécessité de contracter une alliance spéciale, 
n'ont qu'un même but ; aussi l'effet de cette coïnci- 
dence est-il bien plus efficace pour le malheur public 
que s'il résultait d'une convention publique et dé- 
clarée. Mettre le pied sur la gorge à la société et la 
piller, voilà le but commun que les confédérés pour- 
suivent. Le seul point sur lequel il puisse y avoir dé- 
saccord entre eux, c'est le partage des dépouilles. Des 
querelles à ce sujet se sont élevées de temps en temps, 
en des moments où l'apathie du peuple ne laissait re- 
douter aucune résistance. En général, pourtant, la 
nécessité d'une étroite amitié a paru trop évidente 
pour laisser naître une trop profonde division, .et le 
partage des dépouilles s'est fait tranquillement, bien 
que d'après des proportions différentes, selon les dis- 
positions de.l'esprit public. 
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STUART MtLL. Système de tagi*** dédttMivo et iftdMQUYe. 

Exposé des principes de la preuve, çt des méthodes de, peeherehe 

scienliftaut, trftfeit da l'anglais par M, kouj* Peis#o, 3 v©4, 20 fr. 
DE QUATREfaGEa. f». Bavwin et «es prêta****?» f«*P- 

cais. 1 vol. in- S, 5 fr. 

WRBERT SPENCER, le* premier* P*t»*|a*s. 4 JbH wk in,*, 

traduit 4« Vftflglrô par M* Gazelles* 4<t fr. 

HERBERT SPENCER. Principe* *e psyeholaajo , traduit de 

l'anglais par MM. Tb,RibotetEspinas. T. I er , 1 v©U in-8. 10 fr. 
AtfeUÏTE LAUGEL. te» Problème (Prrtftmea de la ftrtiffl}, 

problèmes de ta vie, problèmes #e l'Ime). i for|v.al, in--8. 7 fr, 50 
EMILE SAIÔBY. fee* fleienee* au XVIII e »|*a|e> Ut physique 

de y»Mvft i vai. in-». 5 fr, 

PAUL JANET. matai!* de la s*fa*aa a******* &*ta M» ap- 
ports avo* feaiarftlft, 2° édition, % voj. in-8, 80 fr. 
TH. UÏ&W, »• rnévédMé. 1 TQW i(V-S v 40 fr. 
HENRI RITT&R, W»t^ *a te » »H a»aaj n a «m**»**, trad. 

franc. préCt 4'uueiotr.parM.P. €hailemel-Lacouv K 3¥. ja^S, Sdfr. 
AVF, FOU&lÉk 9* liberté ot le dé ter ni infâme. 1 V, W--8.7 f. 50 
BAIN. De* Sep* et de rintell|«*Jtae, 4 vftl» t«»$, tfctf , <** 

Sanglais par M. €azelles. | Q fr. 

M LAVBLBYB. Hé la propriété et de ses fermée |WM*i<îveH, 

1 vol. i*4, 7 fr. 50 

BAIN, •* Bi»fJ»w NMM**tt*« et dodwotive, traduit de l'an- 

glah pa* Bt, Gwapayflé. £ vol. (Sqws frejUKi) 
HARTMANN. Philosophie de l'Inconscient» traduit de Pal- 

femaM, 4 ¥©}. (Son* jwww.) 

ÉQ1TIOW& ÉTRANGÈRES 

AUGUSTE L40GS1** TUf imited-Bt*+ea iwHW tft« «•»» 1 ba&u 
?*U fe*8 relié. ? *oM. 6 p. 

ALBERT RSVlU£. Pl*4o*y ai the **et*t»* *f tlM *>** 
or Jesa*»Cht>i*t, 1 ¥«K a llli i p. 

H. TAINE. Italy (Naples et Rome). 1 1*0911 vol. in-8 relié. 7 sh. 6 d. 

H. TAINE. The PWlosaphy of art, \ yo|. Wf4*» Mit 9 >W« 

PAUL JANET. The M aterlalisn* al pveaa^H <ft*f 7 tçftfl3la^4 fev 
prof. Gustave Massôm. 1 voit i%^% ?«i. 3 ti*iM- 

Éditions allemandes. 

JULES BARNl, Sapoléaji l çr und seia Geschtchtschreiber Ww 
1 ¥qU ia-18, 1 thaï. 

PAUL JANET, per ItUUerlallaiatt* nnaayèa W^H> iib«r>«ti( VOH 
Pref, ReiobUorM*ld*fg mit einwa VofWûfi W» 09^f- ^ n 
ficlite. 1 wi, ioria. | thjl» 

Hi TAIftE. Philosophie der Kanst. 1 vol. in-18. 1 thaï. 



BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIIE COHTEIPOÏAINE 

Volumes in-18, à 3 fr. 50 e. — Cartonnés, 4 fr. 



Carlyle. 

Histoire de la Révolution fran- 
çaise, traduit de l'anal. 3 vol. 
▼letar Meunier. 
Science et Démocratie. 2 vol. 

Jules Barnl. 
Histoire des idées morales et 
politiques en france au 

XVIII e SIÈCLE. 2 VOl. 

Napoléon 1 er et son historien 
M. Thiers. 1 vol. 

Les Moralistes français au 
XVIII e siècle. 1 vol. 

Auguste Langel. 
Les États-Unis pendant la 
guerre (1861-1865). Souve- 
nirs personnels. 1 vol. 
De Roehaa. 
Histoire de la Restauration, 
traduit de l'allemand. 1 vol. 
Eng. Véron. 
Histoire de la Prusse depuis la 
mort de Frédéric 11 jusqu'à la 
bataille de Sadowa. 1 vol. 
Histoire de l'Allemagne depuis 
la bataille de Sadowa jusqu'à 
nos jours, 1 vol. 

Hlllebrand. 
La Prusse contemporaine et ses 
institutions. 1 vol. 

Eng. Bespols. 
Le Vandalisme révolutionnaire. 
Fondations litt., scientif. et 
artist. de la Convention. 1 vol. 
Bagehot. 
La Constitution anglaise, Irad. 
de l'anglais. 1 vol. 

Lombard street,1o marché finan- 
cier en Angl. , tr . de l'angl. 1 v. 
Tnackeray» 

Les quatre George, trad. de 
l'anglais par M. Lefoyer. 1 vol. 



Emile Nontégnt. 

Les Pats -Bas. Impressions de 
voyage et d'art. 1 vol. 

Emile Beanaelre. 

La guerre étrangère et la 
guerre civile. 1 vol. 

Edouard Sayoua. 

Histoire des Hongrois et de leur 
littérature politique de 1790 à 
1815. 1 vol. 

Ed. Bourloton. 

L'Allemagne contemporaine. 1 v. 

Boert. 

La guerre DE 1870-71 d'après le 
colonel féd. suisse Rustow. 1 v. 

Herbert Barry. 

La Russie contemporaine, tra- 
duit de l'anglais. 1 vol. 

H* Dlion. 

La Suisse contemporaine, tra- 
duit de l'anglais. 1 vol. 

Louis Teste. 

L'Espagne contemporaine, jour- 
nal d'un voyageur. 1 vol. 

J. Clama geran. 

La France républicaine. 1 vol. 

E. Buvergicr de Haaranne. 

LA RÉPUBLIQU E CONSERVATRICE, i V. 

H. Reynald. 

Histoire de l'Espagne, depuis la 
mort de Charles III jusqu'à nos 
jours. 1 vol. 

Histoire de l'Angleterre, de- 
puis la mort de la reine Anne 
jusqu'à nos jours . 1 vol. 

lit Asseline. 

Histoire de l'Autriche, depuis 
la mort de Marie -Thérèse jus- 
qu'à nos jours. 



FORMAT IN-8. 



Sir G. Cornewall Lewis. 

Histoire gouvernementale de 
l'Angleterre de 1770 jus- 
qu'à 1830, trad.de l'anglais. 

1 vol. 7 fr. 

Be Sybel. 
Histoire de l'Europe pendant 
la Révolution française. 

2 vol. in-8. 14 f r . 



Taille Delord. 

Histoire du second empire , 
1848-1870. 

1869. Tome I 0T , 1 vol. in-8. 7 fr. 

1 870. Tome II, 1 vol. in-8. 7 fr. 
1872. Tome III, lvol. in-8 7 fr. 
1874. Tome IV, 1 vol. in-8. 7 fr. 
1874. Tome V, 1 vol. in 8. 7fr 



REVUE 

Politique et Littéraire 

(Revue des cours littéraires, 
2* série.) 
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REVUE 

Scientifique 



(Revue des cours scientifique 
2° série.) 



Directeur» * MM. Eug. YUNG et Em. ALGLAVE 



La septième année de la Revue des Cours littéraires et 
de la Revue des Cours scientifiques, terminée à la fin de juin 
1871, clôt la première série de cette publication. 

La deuxième série a commencé le 1 er juillet 1871, et depuis 
cette époque chacune des années de la collection commence 
à cette date. Des modifications importantes ont été introduites 
dans ces deux publications. 

REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE 

La Revue politique continue à donner une place aussi large 
à la littérature, à l'histoire, à la philosophie, etc., mais elle 
a agrandi son cadre, afin de pouvoir aborder en même temps 
la politique et les questions sociales. En conséquence, elle a 
augmenté de moitié le nombre des colonnes de chaque numéro 
(48 colonnes au lieu de 32). 

Chacun des numéros, paraissant le samedi, contient régu- 
lièrement : 

Une Semaine politique et une Causerie politique où sont ap- 
préciés, à un point de vue plus général que ne peuvent le 
faire les journaux quotidiens, les faits qui se produisent dans 
la politique intérieure de la France, discussions de l'Assem- 
blée, etc. 

Une Causerie littéraire où sont annoncés, analysés et jugés 
les ouvrages récemment parus : livres, brochures, pièces de 
théâtre importantes, etc. 

Tous les mois la Revue politique publie un Bulletin géogra- 
phique qui expose les découvertes les plus récentes et apprécie 
les ouvrages géographiques nouveaux de la France et de 
l'étranger. Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'importance 
extrême qu'a prise la géographie depuis que les Allemands 
en ont fait un instrument de conquête et de domination. 

De temps en temps une Revue diplomatique explique au 
point de vue français les événements importants survenus 
dans les autres pays. 
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On accusait avec raison les Français de né pas observer 
avec asses d'attention ce qui se paise à IVHranger* La Revue 
remédie a oe défaut. Elle analyse et traduit les livres, arti- 
cles, discours ou conférences qui ont pour auteurs les hommes 
les plus éminents des divers pays. 

Comme au temps où ce recueil s'appelait la Revue des cours 
littéraires (1864-1870), il continue à publier les principales 
leçons du Collège de France, de la Sorbonne et des Facultés 
des départements* 

Les ouvrages importants sont analysés, avec citations et 
extraits, dès le lendemain de leur apparition, fin outre, la 
Revue politique publie des articles spéciaux sur toute question 
que recommandent à l'attention des lecteur»; soit un intérêt 
public, soit des recherches nouvelles. 

Parmi les collaborateurs, nous citerons î 

Articles politiques. — MM. de Pressensé, Ernest Duvergier de 
Hauranne, U« Arort, finu Beautsirej Anat. Dunoyar, Glamageran. 

Diplomatie et pays étrangers. — MM. Albert Sorel, Reynald, 
Léo Quesnel, Louis Léger. 

Philosophie, -* MM. Jènet, Garo, Gh. Lévèque, Yéra, Léon Du- 
mont, Fernande Papillon, Th. lîiboi, Huxley* 

Morale. — MM. Ad. Franck, Laboulaye, Jules Barni, Legouvé, 
Alh. Coquerel, Bluntschli. 

Philologie et archéologie. *- MM. Max Millier, Eugène Benolst, 
L. Havet, E. Ritter, Maspéro, George Smith. 

Littérature ancienne. — MM. Egger, Havet» George Perrot, Gaston 
Boissier, Geffroy, Marlha. 

Littérature française.— MM, Ch. N isard, Lenient, U de Loménie, 
Edouard Fournier, Bersier, Gidel, Jules Çlaretie, Paul Albert. 

Littérature étrangère. — MM. Mésières, Bucnner. 

Histoire. — MM. Alf. Maury, Littré, Alf. Rahibaud, H. dé Sybel. 

Géographie % Economie politique. -~ MM« Lavasseu?; flimly, 
Gaidoz, Alglave. 

Instruction publique. — Madame G« Goignet, M. Buisson. 

Beaux-arts. — MM. Gebhart, C. Selden, Justi, Schnaase, Vischer. 

Critique littéraire. — MM. Eugène Despois, Maxime Gaucher. 

Ainsi la Revue politique embrasse tous les sujets. Bile con- 
sacre à chacun une place proportionnée à son importance. 
Elle est,pour ainsi dire, une image vivante, animée et fidèle 
de tout le mouvement contemporain. 

HEVUE SCIENTIFIQUE 

Mettre la science à la portée de tous les gens éclairés sans 
rabaisser ni la fausser, et, pour cela,' exposer les grandes 
découvertes et les grandes théories scientifiques par leurs au- 
teurs mêmes ; 
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Utiivrfe \é fl&Ôuvëfflent dès idées "pMoSDphiques i&Hs le 
monde savant de tons lès pays : 

Tel est le double but que la Revue scientifique poursuit de- 
puis dix Ans avec un succès qui Ta plaeée au premier raftfe des 
publication! letantlftques CSurepe et d'Amérique 

Pour réaliser ce programme, elle devait l'adresser d^&bnfd 
aUx Facultés françaises et aux Universités étrangères qui 
comptent dans leur sein presque tous les homme* de science 
émisent* Mais, depuis deux années déjà, elle a élargi sen 
cadre afin d'y faire entrer de nouvelles matière** 

En laissant toujours la première plate a renseignement 
supérieur proprement dit, là Revue scientifique ne se restreint 
plus désormais aux leçons et aux conférences» fille poursuit 
tout les développement de la science sur le terrain écono- 
mique, industriel, militaire et politique» 

fille publie les principales leçons faites &U Collège de France, 
au ItuSèum d'nîstolfè naturelle de taris, à la Sorbonne, a 
Tlnstitution royale de Londres, dans les Facultés de France, 
les universités d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie, de Suisse, 
d'Amérique, et les institutions libre* de tous les pays. 

Elle analyse les travaux des Sociétés savantes d'Europe et 
d'Amérique* des Académies deè sciences de Paris, Vienne, 
Berlin, Munich, etc., des Sociétés royales de Londres et 
d'Edimbourg, de* Société! d'anthropologie, de géographie, 
de chimie, de botanique, de géologie, d'astronomie, de méde- 
cine, etc. 

Elle expose les travaux des grands congres scientifiques, 
lee Associations fh**çni*e) èrïfannique et tt»ttfrttott>ie» le congres 
dès naturalistes allemands, la Société helvétique des sciences 
naturelles, lès congres* intèrnattônàuï d'anthropologie pré- 
historique, etc. 

Enfin, elle publie des articles sur les grandes questions de 
philosophie naturelle, les rapports de la science avec la poli- 
tique, l'industrie et l'économie sociale, l'organisation scienti- 
fique dWdi vers pays, les sciences économiques et militaires, etc , 

Parmi les collaborateurs nous citerons : 

Astronomie, météorologie, — MM. Leverrier, Faye, Balfour- 
Stewart, Janssen, Normann Loekyer, Vogel* Wolfj Miller, Laussedet, 
Thomson, Ray et, Secchi, Briot, Herschelî, etc. 

Phgtique* —MM. HelmhoUi, Tyndall, Jamin, Déteins, Carpenter, 
Gladstone, Grad, Boutan, Becquerel, Gàiin, Ferdêt, Onimtts, Berlin. 

Chimie. — MM. Wurtz, Berthelot, H. Sainte-Glaire Deville, Bou- 
cbardët, Grimaux, JungÛeîsôh, Mascarl, Ôdling, Dumas, Troost, 
Peli£ot, Gahours, Graham, Friedel, Pasteur. 
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Géologie, — MM. Hébert, Bleicher, Fouqué, Gaudry, Ramsay, 
Sterry-Hunt, Contejean, Zittel, Wallace, Lory, Ljell, Daubrée. 

Zoologie. — MM. Agassiz, Darwin, Haeckel, Milne Edwards, 
Perrier, P. Bert, Van Beneden, Lacaze-Duthiers, Pasteur, Pouchet, 
Joly, De Quatrefages, Faivre, A. Moreau, E.Blanchard, Marey. 

Anthropologie. — MM. Broca, De Quatrefages, Darwin, De Mor- 
tillet, Virchow, Lubbock, K. Yogt. 

Botanique. — MM. Bâillon, Brongniart, Cornu, Faivre, Spring, 
Chatin, Van Tieghem, Ducbartre. 

Physiologie, anatomie. — MM. Claude Bernard, Chauveau, 
Fraser, Gréhant, Lereboullet, Molescholt, Onimus, Ritter, Rosen- 
thal, Wundt, Pouchet, Ch. Robin, Vulpian, Virchow, P. Bert, du 
Bois-Reymond, Helmholtz, Frankland, Brucke. 

Médecine. — MM. Chauffard, Chauveau, Cornil, Gubler, Le Fort, 
Verneuil, Broca, Liebeich, Lorain, Axenfeld, Lasègue, G. Sée, 
Bouley, Giraud-Teulon, Bouchardat. 

Sciences militaires. — MM. Laussedat, Le Fort, Abel, Jervois, 
Morin, Noble, Reed, Usquin. 

Philosophie scientifique. — MM. Alglave, Bagehot, Carpenter, 
Léon Dumont, Hartmann, Herbert Spencer, Laycock, Lubbock, Ty ri- 
dât 1, Gavarret, Ludwig. 



Prix d'abonnement : 



Une Mule revue séparément 

Six mois. Un an. 

Paris....... 12 f 20 f 

Départements. 15 25 
Étranger.. ,. 18 30 



Les deux revues ensemble 

Six mois. Un an. 

Paris 20 f 36 f 

Départements. 25 42 
Étranger.. .. 30 50 



L'abonnement part du 1 er juillet, du 1 er octobre, du 1 er janvier 
et du 1 er avril de chaque année. 

Chaque volume de la première série se vend : broché 15 fr. 

relié 20 fr. 

Chaque année de la 2 e série, formant 2 vol . , se vend : broché . . 20 fr . 

relié.. . . 25 fr. 

Prix de la eoUection de la première série : 

Prix de la collection complète de la Revue des cours littéraires (1864- 
1870), 7 vol. in-4 105 fr. 

Prix de la collection complète des deux Revues prises en même temps, 
14 vol. in-4 182 fr. 

Prix de la collection complète des denx séries : 

Revue des cours littéraires et Revue politique et littéraire (décembre 
1863 — juillet 1874), 13 vol. in-4 165 fr. 

— Avec la Revue des cours scientifiques et la Revue scientifique, 
26 vol. in-4 * 29 'oY 



BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

Le premier besoin de la science contemporaine, — on pour- 
rait même dire d'une manière plus générale des sociétés mo- 
dernes, — c'est l'échange rapide des idées entre les savants, 
les penseurs, les classes éclairées de tous les pays. Mais ce 
besoin n'obtient encore aujourd'hui qu'une satisfaction fort 
imparfaite. Chaque peuple a sa langue particulière, ses livres, 
ses revues, ses manières spéciales de raisonner et d'écrire, ses 
sujets de prédilection. 11 lit fort peu ce qui se publie au delà 
de ses frontières, et la -grande masse des classes éclairées, sur- 
tout en France, manque de la première condition nécessaire 
pour cela, la connaissance des langues étrangères. On traduit 
bien un certain nombre de livres anglais ou allemands ; mais 
il faut presque toujours que l'auteur ait à l'étranger des amis 
soucieux de répandre ses travaux, ou que l'ouvrage présente 
un caractère pratique qui en fait une bonne entreprise de 
librairie. Les plus remarquables sont loin d'être toujours 
dans ce cas, et il en résulte que les idées neuves restent long- 
temps confinées, au grand détriment des progrès de l'esprit 
humain, dans le pays qui les a vues naître. Le libre échange in- 
dustriel règne aujourd'hui presque partout; le libre échange in- 
tellectuel n'a pas encore la même fortune, et cependant il ne 
peut rencontrer aucun adversaire ni inquiéter aucun préjugé. 

Ces considérations avaient frappé depuis longtemps un 
certain nombre de savants anglais. Au congrès de l'Associa- 
tion britannique à Edimbourg, ils tracèrent le plan d'une 
Bibliothèque scientifique internationale, paraissant à la fois en 
anglais, en français et en allemand, publiée en Angleterre, 
en France, aux États-Unis, en Allemagne, et réunissant des 
ouvrages écrits par les savants les plus distingués de tous les 
pays. En venant en France pour chercher à réaliser cette 
idée, ils devaient naturellement s'adresser à la Revue scienti- 
fique, qui marchait dans la même voie, et qui projetait au 
même moment, après les désastres de la guerre, une entre- 
prise semblable destinée à étendre en quelque sorte son cadre 
et à faire connaître plus rapidement en France les livres et 
les idées des peuples voisins. 

La Bibliothèque scientifique internationale n'est donc pas une 
entreprise de librairie ordinaire. C'est une œuvre dirigée par 
les auteurs mêmes, en vue des intérêts de la science, pour la 
populariser sous toutes ses formes, et faire connaître immé- 
diatement dans le. monde entier les idées originales, les di- 
rections nouvelles, les découvertes importantes qui se font 
jour dans tous les pays. Chaque savant exposera les idées 
qu'il a introduites dans là science et condensera pour ainsi 
dire ses doctrines les plus originales. 

On pourra ainsi, sans quitter la France, assister et parti- 
ciper au mouvement des esprits en Angleterre, en Allemagne, 
en Amérique, en Italie, tout aussi bien que les savants mêmes 
de chacun de ces pays. 

1. 
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La Bibliothèque scientifique internationale ne comprendra 
point seulement des ouvrages consacrés aux sciences physi- 
ques et naturelles ; elle abordera aussi les sciences morales 
comme la philosophie, l'histoire, la politique et l'économie 
sociale, la haute législation, etc.; mais les livres traitant des 
sujets de ce genre se rattacheront encore aux sciences natu- 
relles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'ex- 
périence qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 
Cette eolleotion parait à la fois en français, en anglais, en allemand 
et en Russe i à Paris, ohes Germer Baillière ; à Londres, ches Henry 
S. King et fie; à New-York, ehes AppUton; à Leipzig, eaes 
Brookaus; et à SainUPétenbeurg, chei Korepohevski et Ooldsiaith. 
EN Y&NTB I Volume* cartonnée -avec luxe* 
J. TÏNDALL. Le* |ImMn et les trtttnMrsnattesNi «le l'eau, avec 
figures. 1 vol. in- 8. 6 fr. 

MARKY. la waeiuae anJanato, locomotion terrestre et aérienne, 
avec de nombreuses figures. 1 vol. in-8» 6 fr. 

BAGEHOT. Lot» «eioatlBaemi «si «éveloppemeni «est ieftsiena 
dans leurs rapports aveo les principes de la sélection naturelle et de 
l'hérédité. 1 vol. in-8. fr. 

BAIN. L'eeprlt et le eerv*. 1 vol. in-8. fr. 

PETTIGREW. L* loeoaaoUon ekea le« «wiibmmuj marche, nata- 
tion, vol. 1 vol, in-8 avec figures. fr. 
HERBERT SPENCER. L* aeienee sociale. 1 vol. fr. 
VAN BENEDEN. Le* eommemMux et le* parasites dans le 
reçue animal, 1 vol. in-8, avec figures. fr. 
0. 8CHMIDT. La descendante de l'homme et le darwinisme. 
i vol. in-8 aveo figures. 6 fr. 
Liste des prinoipaua ouvrages qui sont en préparation : 

AUTBtJBS FBANÇA1S 



Claude Beraaad. Phénomènes physiques 
et Phénomènes métaphysiques de la vie. 

Hntnt Sainte-Claire Devillb. Introduction 
à la chimie générale. 

ÉtiiLB Alolavb. Physiologie générale des 
gouvernements. 

A . db Quatrepagxs. Les races Degrés. 

A. Wurtb. Atomes et atomicité. 



Bxrthrlot. La synthèse chimique. 

H. db Lacaze-Duthikrs. La zoologie depuis 

Cttvler. 
Friedbl. Los fonction! en chimie organique 
Taiwb. Les émotions et la Tolonté. 
Qdbtblbt. La moyenne de l'humanité, 
Alfred Graadidikr. Madagascar. 
Dbbray. Les métaux précieux* 



ACTEURS ANGLAIS 



IIuxley. Mouvement et conscience. 

W. B. Carprnter. La physiologie de l'es- 
prit. 

Ramsay. Structure de la terre. * 

Sir J. Lubbocb. Première Ages de l'hu- 
manité. 

Bal four Stewart. La conservation de la 
forre. 

Charlton Bastiah. Le cerveau comme or- 
gane de la pensée. 

NoitifAM Lockver. L'analyse spectrale. 



W. Ooliro. La chimie nouvelle* 

Lawdbr Lindsat. L'intelligence chez les 
animaux inférieurs. 

Staklbt Jbvoms. Les lois de la statistique. 

Michabl Foster. Protoplasma et physio- 
logie cellulaire. 

Manoslet. La responsabilité dans les ma- 
ladies. 

Ed. Smith. Aliments et alimentation. 

K. Clifford. Les fondements des sciences 
exactes. 



AtïTBUBS ALLEMANDS 



Vincuow. Physiologie pathologique. 
Rosbntiial. Physiologie générale des mus- 
cles ot des nerf». 
Rkrnstein. Physiologie des sens. 



Hbrmamn. Physiologie de la respiration. 
O. Liebrbich. Fondements de la toxicologie. 
Steimthal. Fondements de la linguistique. 
Vooel. Chimie de la lumière. 



i n^ t'a„i ,, , AOTBtlBS AMÉBlGAtNS 

S W JÔh^wh i » e iîf B ? ro ^ è9 d » la vie - A - F "« T - L«» fondions du système nerveux 
S. W. Joh«so«. La nutntion des plante,. W. D. Whit«bt. La linguistique moderne! 
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OUVRAGES 
De M. le professeur VÉRi 

ProfetMur à l'université de Napleii 



INTRODUCTION 

k LA 

PHILOSOPHIE DE HEGEL 

4 VOl. in- 8, 4 664, *• édition . ... 6 fr. 50 



LOGIQUE DE HEGEL 

TrtrfttJtê pouf la première foti, et tccôfnpàffttfe d'une Introduction 
et d'un commentaire perpétuel. 

2 volumes in-8, 1874, 2 ë édition. 14 fr. 



— - mn 



PHILOSOPHIE DE LA NATURE 

M HEGEL 

traduite pour la première fois, et accompagnée d'une Introduction 
et d'un commentaire perpétuel. 

8 volumes in-8. 4 864-4 866 25 fr. 

Prix du tome H . . . 8 fr. 50.--» Prix du tome IH ». . 8 fr. 60 



PHILOSOPHIE DE L'ESPRIT 

ME HEGEL 

traduite pour la première fois, et accompagnée d'une Introduction 
et d'un commentaire perpétuel. 

1867. Tome 1 èr , 1 vol. in-8. fr. 
187Ô. Tome 2 e , 1 vol. in-8. 9 fr. 



L*ttégéllanlsme et la philosophie. 1 Vol. ift-18. 1861. Sfr. 50 

Mélange* pnliôsôphlqittGs. 1 vol. in-8. 1862. 5 fr. 

Essai» de philosophie hégélienne (de la Bibliothèque de phi* 
losophie contemporaine). 1 vol. 2 fr. 50 

Platonis, Arlstotell* ei Hegelll de média terinln* dftetnna. 

i vol. in-8. 1845. 1 fr. 60 

0trauas. L'ancienne et la nouvelle fol. 1873, in*8. 6 ir. 
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RÉCENTES PUBLICATIONS 

HISTORIQUES ET PHILOSOPHIQUES 
Qui ne te trouvent pat dans lei deux Bibliothèque! , 

ACOLLAS (Emile). L'enfant né hors mariage. 3 e édition. 
1872, 1 vol. in-18 de x-165 pages. 3 fr. 

ACOLLAS (Emile). Manuel de dralt civil, contenant l'exégèse 
du code Napoléon et un exposé complet des systèmes juridiques. 
Tome premier (premier examen), 1 vol. in-8. 10 fr. 

Tome deuxième (deuxième examen), 1 vol. in-8. 10 fr. 

Tome troisième (troisième examen), première partie. 1 vol. 
in-8. 5 fr. 

Tome troisième, 2 e partie, 1 vol. in-8. 5 fr. 

ACOLLAS (Emile). Trais leçon* aur le mariage. In-8. 1 fr.50 

ACOLLAS (Emile). L'Idée du droit. In-8. 1 fr. 50 

ACOLLAS (Emile). Nécessité de refondre l'ensemble de noa 
codes, et notamment le code Napoléon, au point de vue de l'idée 
démocratique. 1866, 1 vol. in-8. 3 fr. 

Administration départementale et communale. Lois — 
Décrets — Jurisprudence, conseil d'État, cour de Cassation, dé- 
cisions et circulaires ministérielles, in-4. 8 fr. 

ALAUX. La religion progressive. 1869, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

ALGLAVE (Emile). Action du ministère publie et théorie 
des droits d'ordre public en matière civile. 1872, 2 beaux vol. 
gr. in-8. 16 fr. 

ALGLAVE (Emile). Organisation des juridictions civiles 
eues les Romains jusqu'à l'introduction des judicia extra- 
ordinaria. 1 vol. in-8. 2 fr. 50 

ARISTOTE. Rhétorique traduite en français et accompagnée de 
notes par J. Barthélémy Saint-Hilaire. 1870, 2 vol. in-8. 16 fr. 

ARISTOTE. Psycologle (opuscules) traduite en français et accom- 
pagnée de notes par J. Barthélémy Saint-Hilaire-. 1 vol. in-8. 10 fr. 

ADDIFFBET-PASQUIER. Discours devant les commissions do 
la réorganisation de l'armée et des marchés, in- A. 

2 fr. 50 

I/art et la vie. 1867. 2 vol. in-8. 7 fr. 

l/art et la vie de Stendhal. 1869, 1 fort vol. in-8. 6 fr. 

BAGEHOT. Lois scientifiques do développement des nation* 
dans leurs rapports avec les principes de l'hérédité et de la sé- 
lection naturelle. 1873, 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scienti- 
fique internationale, cartonné à l'anglaise. 6 fr. 

BARNI (Jules), napoléon I er , édition populaire. 1 vol. in-18. 1 fr. 

BARW (Jules), manuel républicain. 1872, 1 vol. in-18. i fr.50 

BARNI (Jules). Les martyrs de la libre pensée, cours professé 
à Genève. 1862, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

BARNI (Jules). Voy. KANT. 

BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. La rhétorique d'Arlstote. 

2 vol. gr. in-8. 4 g f fï 
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BARTHÉLÉMY SAINT -HILAIRE. La psychologie d'Arlstotc. 

1 vol. gr. in-8. 10 fr. 

BARTHELEMY SAINT-H1LAIRE. De la logique dMrlstote. 2 vol. 

in-8. 10 fr. 

BARTHÉLÉMY SAINT-H1LAIRE. L'École d'Alexandrie. 1 vol. 

in-8. 6 fr. 

BAUTAIN. La philosophie morale. 2 vol. in-8. 12 fr. 

BLANCHARD. Les métamorphoses, les mœurs et les 
instincts des insectes, par M. Emile Blanchard, de l'Insti- 
tut, professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1868, 1 magni- 
fique volume in-8 jésus, avec 160 figures intercalées dans le 
texte et 40 grandes planches hors texte. Prix, broché. 30 fr. 
Relié en demi-maroquin. 35 fr. 

BLANQUI. L'éternité par les astres, hypothèse astronomique. 
1872, in-8. 2 fr. 

BORELY (J.). Nouveau système électoral, représentation 
proportionnelle de la majorité et des minorités. 1870, 
1 vol. in-18 de xvm-194 pages. 2 fr. 50 

BORELY. De la Justice et des Juges, projet de réforme judi- 
ciaire. 1871, 2 vol. in-8. 12 fr. 

BOUGHARDAT. Le travail, son influence sur la santé (conférences 
faites aux ouvriers). 1863, 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

BOUGHARDAT et H. JUNOD. L'eau-de-vie et ses dangers, 
conférences populaires. 1 vol. in-18. 1 fr. 

BERSOT. La philosophie de Voltaire . 1 vol in-12. 2 fr. 50 

ÉD. BOURLOTON et E. ROBERT. La Commune et ses idées à 
travers l'histoire. 1872, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

BOUCHUT. Histoire de la médecine et des doctrines mé- 
dicales. 1873^ 2 forts vol. in-8. 16 fr. 

BOUCHUT et DESPRÉS. Dictionnaire de médecine et de thé- 
rapeutique médicale et chirurgicale, comprenant le ré- 
sumé de la médecine et de la chirurgie, les indications thérapeu- 
tiques de chaque maladie, la médecine opératoire, les 
accouchements, l'oculistique, l'odontechnie, l'électrisation, la 
matière médicale, les eaux minérales, et un formulaire spécial 
pour chaque maladie. 1873. 2 e édit. très- augmentée. 1 magni- 
fique vol. in- à, avec 750 fi g. dans le texte. 25 fr. 

BOU1LLET (Adolphe). L'armée d'Henri V. — Les bourgeois 
gentilshommes de 4991. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

BOU1LLET (Adolphe). L'armée d'Henri V. — Les bourgeois 

gentilshommes. Types nouveaux et inédits. 1 vol. in-18. 

2 fr. 50 

BR1ERRE DE BOISMONT. Des maladies mentales, 1867, bro- 
chure in-8 extraite de la Pathologie médicale du professeur Re- 
quin. 2 fr. 

BRIERRE DE BOISMONT. Des hallucinations, ou Histoire 
raisonnée des apparitions, des visions, des songes, de l'ex- 
tase, du magnétisme et du somnambulisme. 1862, 3° édition 
très-augmentée. 7 fr. 
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RRIERRB DE BOIMONT. ton auléttto HMIm fdll* «n|a|da. 

1865, 2* édition, 1 vol. in-8. 7 fr. 

CHA8LES (PHlLAHÊtt). fttrotUn* dtt tèiftOi et prèfclèttté* 

d'autrereio. Pensées sur l'histoire, la vie sociale, la littérature. 

1 vol. in-18, édition de luxe, v S fr. 

CHASSER1AU. On prtnelne autoritaire es «si principe m- 
tlonnel. 1873, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

CLAVRL. La morale pooltlve. 1373, i vol. in-18. â fr. 

Conféreneoo OUteriaue* de l* PMMté de médeeine folles 
pendant l'année 1866. (Us Chirurgien* èrudits, par M» VOr- 
tiettil. — Gui de Chmdiac, par M* Follia. — Cehe, par U. Broda. 
— WWztttf, par M. Trélat. — Riohnd, par M* Le Port. — 
Levret, par M. Tarnier. — Harvey % par at> Béclard. — SteA/j 
par M. Lasègue. — Jenner, par M. Lorain. — - Jean de Vier et 
les sordWiPâT M. Axenfeid. — Luennec, par M. Chauffard. — 
Sytvtus, par M. Gubler.— Sfo//, par M. Péfrôt.) 1 vol. In-8. 6 fr. 

COQUEREL (Charles). Lettre» «Von marin à sa famille. 1870, 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

COQUEREL (Athanase). Voyez Bibliothèque de philosophie con- 
temporaine. 

COQUEREL fils (Athanase). Mfcreo études (religion, critique, 
histoire, beaux-arts). 1867, 1 vol. in-8, 5 fr. 

COQUEREL fils (Athanase). Pourquoi In «-rouée n'eoo*olle 
pao protestante v Discours prononoé A Neuilly le V no- 
vembre 1866. 2« édition, in-8. 1 fr. 

COQUEREL fils (Athanase). La oMMté «an» oedr, sermon en 
faveur des viotimes des inondations, prêché à Paris lo 18 no- 
vembre 1866. In-8. 75 c. 

COQUEREL OU (Athanase). Évangile et liberté, discours d'ou- 
verture des prédications protestantes libérales, prononcé le 8 avril 
1868. In-8. 50 c. 

COQUEREL Ali (Athanase) . »e rédneatlon des filles, réponse à 
Mgr l'évoque d'Orléans, discours prononoé le 3 mal 1868. In-8. 

1 fr. 

CORLIEU. La mort do* rolo de France depuis François I er 
jusqu'à la Révolution française, 1 volt in-18 en caractères allé* 
\iriens, 1874. 8 r. 50 

Conréreneeo de la Porte-Saint-Martin pendant lo fttége 
de Paris. Discours de MM. Desmarets et de Presteneé* — 
Discours de M. Coquerel, sur les moyens de faire durer la Ré- 
publique. — Discours de M. Le Berquier, sur la Commune. — 
Discours de M. E. Bersier, sur la Commune. •— • Discours de 
M. H. Cernuschi 9 sur la Légion d'honneur. In-8. 1 fr. 25 

CORNIL. Leçon* élémentaire» d'hygiène, rédigées pour ren- 
seignement des lycées d'après le programme dé l'Académie de 
médecine. 1873, i vol. in-18 avec figures intercalées dans le 
lôxte - 2 fr. 50 
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Sir 0. CORNEWALL LEWIS» Histoire gouvernementale 4* 
l'Angleterre de if *• jusqu'à IM*), trad. de l'anglais et 
précédée de la vie de l'auteur, par M. Mervoyer* 1867, 1 vol. 
in-8 de la Bibliothèque d'histoire contemporaine* 7 fr. 

Sir G. CORNEWALL LEWIS. Quelle est la meilleure forme de 

gouvernement? Ouvrage traduit de l'anglais ; précédé d'une 
Étude sur la vie et les travaux de l'auteur, par M. Mervoyer, 
docteur es lettres. 1867, 1 vol. in-8. 8f r. 50 

DAMIRON. Mémoires pour servir à l'histoire de la philo- 
sophie an XVIII e siècle. 3 vol. in-8. 12 fr. 

DELÀVILLE. Cours pratique d'er»eri*«liu*e fruitière pour 
la région du nord de la France, avec 269 flg. In-8. 6 fr. 

DËLEUZE. Instruction pratique sur le magnétisme ani- 
mal, précédée d'une Notice sur la vie de l'auteur. 1853. 1 vol. 
in-12. 3 fr. 50 

DELORD (Taxile). Histoire du second empire. 1949-t9««). 

1869. Tome I", 1 fort vol. in-8. 7 fr. 

1870. Tome II, 1 fort vol. in-8. 7 fr. 

1873. Tome III, 1 fort vol. in-8. 7 fr. 

1874. Tome IV, 1 fort vol. in-8. • . 7 fr. 
1874. Tome V, 1 fort vol. in-8. 7 fr. 

DENFERT (colonel). Des droits politiques des militaires. 

1874» in*8. 75 0. 

DOLLFUS (Charles). »e la nature Humaine. 1868, 1 vol. 

in-8. 5 fr. 

D0LLFUS (Charles). Lettres philosophiques. 3 # édition. 4869, 

1 vol. in-18, 3 fr. 50 

D0LLFUS (Charles). Considérations sur l'histoire. Le monde 

antique. 1872, 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

DUGALD-5TEVART. Éléments de la philosophie de r esprit 
humain, traduit de l'anglais par Louis Peisse, 3 vol. in-12. 

9fr 

DU POTET. Manuel de l'étudiant magnétiseur. Nouvelle édi- 
tion. 1868, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

DU POTET. Traité complet de magnétisme, cours en douze 
leçons. 1856, 3 e édition, 1 vol. de 634 pages. 7 fr. 

DUPUY (Paul). Études politiques, 1874. 1 v. in-8 de 236 pages. 

3 fr. 50. 
Éléments de science sociale. Religion physique, sexuelle et 

naturelle, ouvrage traduit sur la 7 e édition anglaise. 1 fort vol. 

in-18, cartonné. 4 fr. 

ÊLIPHAS LÉYI. Dogme et rituel de la haute magie. 1861, 
2* édit., 2 vol. in-8, avec 24 flg. 18 fr. 

ÉLIPHAS LÉYI. Histoire de la magie, avec une exposition claire 
et précise de ses procédés, de ses rites et de sel mystères. 1860, 
1 vol. in-8, avec 90 fig. 12 fr. 
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ÉLIPHAS LÉVI. La science de* esprits, révélation du dogme 
secret des Kabbalistes, esprit occulte de l'Évangile, appréciation 
des doctrines et des phénomènes spirites. 1865, 1 y. in-8. 7 fr. 

L'Europe orientale. Son état présent, sa réorganisation, avec 
deux tableaux ethnographiques, 1873. 1 vol. io-18. 3 fr. 50 

F AU. Anatomle de» formes du corps humain, à l'usage des 
peintres et des sculpteurs. 1866, 1 vol. in-8 et atlas de 25 plan- 
ches. 2 e édition. Prix, fig. noires. 20 fr. 
Prix, figures coloriées. 35 fr. 

FERRON (de). Théorie du progrès (Histoire de l'idée du pro- 
grès. — Vico. — Herder. — Turgot. — Condorcet. — Saint- 
Simon. — Réfutation du césarisme). 1867, 2 vol. in-18. 7 fr. 

FERRON (de). La question des deux Chambres. 1872, in-8 
de 45 pages. 1 fr. 

Eli. FERRIÈRE. Le darwinisme. 1872, 1 vol. in-18. a fr. 50 

F1CRTE. Méthode pour arriver à la vie bienheureuse, 

traduit par Francisque Bouiller. 1 vol. in-8. 8 fr. 

FICHTE. Destination da savant et de l'homme de lettres, 

traduit par M. Nicolas. 1 vol. in-8. 3 fr. 

FICHTE. Doctrines de la science. Principes fondamentaux de 
la science de la connaissance, trad. par Grimblot. 1 vol. in-8. 

9 fr. 

FLEUR Y (Amédée). Saint Paul et Senèque, recherches sur les 
rapports du philosophe avec l'apôlre et sur l'infiltration du chris- 
tianisme naissant à travers le paganisme. 2 vol. in-8. 15 fr. 

FOUCHER DE GAREIL. Leibniz, Descartes, Spinoza. In-8. 

4 fr. 

FOUCHER DE GAREIL. Lettres et opuscules de L elbois. 

1 vol. in-8. 3 fr. 50 

FOUILLÉE (Alfred). I.a philosophie de Soerate. 2 vol. in-8. 

16 fr. 

FOUILLÉE (Alfred). La philosophie de Platon. 2 vol. in-8. 

16 fr. 

FOUILLÉE (Alfrei) La liberté et le déterminisme. 1 fort voî. 
in-8. 7 fr. 50 

FOUILLÉE (Alfred). Platonls hlpplas mlnor slve Soeratlca 

1 vol. in-8. 2 fr. 

FR1BOURG. Du paupérisme parisien, de ses progrès depuis 
vingt-cinq ans. 1 fr. 25 

HAMILTON (William). Fragment* de Philosophie, traduits de 
l'anglais par Louis Peisse. 7 fr. 50 
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HERZEN (Alexandre). Œuvre» complète*. Tome I er . Récits et 
nouvelles. 1874, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

HUMBOLDT (G. de). Essai iar les limites de l'action de 

l'État, traduit de l'allemand, et précédé d'une Élude sur la vie 
et les travaux de l'auteur, par M. Chrétien, docteur en droit. 
1867, in-18. 3 fr. 50 

ISSAURAT. Moment* perdu* de Pierre-Jean, observations, 
pensées, rêveries antipolitiques, anlimorales, antiphilosophiques, 
antimétaphysiques, anti tout ce qu'on voudra. 1868, lv. in-18. 3 fr. 

ISSAURAT. ^es alarme* d'un père de famille, suscitées, 
expliquées, justifiées et confirmées par lesdits faits et gestes de 
Mgr. Dupanloup et autres. 1868, in-8. 1 fr. 

JANET (Paul). Histoire de la sclenee politique dans ses rap- 
ports avec la morale. 2 vol. in-8. 20 fr, 

JANET (Paul). Études sur la dialectique dans Platon et dans 
Hegel. 1 vol. in-8. 6 fr 

JANET (Paul). Œuvres philosophiques de Leibniz. 2 vol. 
in-8. 16 fr. 

JANET (Paul). Essai sur le médiateur plastique de Cud- 
worth. 1 vol. in-8. 6 fr. 

KANT. Critique de la raison pure, précédé d'une préface par 
M. Jules Barni. 1870, 2 vol. in-8. 16 fr. 

KANT. Critique de la raison pure, traduit par M. Tissot. 
2 vol. in-8. 16 fr. 

KANT. Éléments métaphysiques de la doctrine du droit) 

suivis d'un Essai philosophique sur la ,paix perpétuelle, traduits 
de l'allemand par M. Jules Barni. 185 4, 1 vol. in-8. 8 fr. 

KANT. Principes métaphysiques du droit suivi du projet de 
paix perpétuelle, traduction par M. Tissot. 1 vol. in-8. 8 fr. 

KANT. Eléments métaphysiques de la doctrine de la 
vertu, suivi d'un Traité de pédagogie, etc. ; traduit de l'alle- 
mand par M. Jules Barni, avec une introduction analytique. 1855, 
1 vol. in-8. 8fr. 

KANT. Principes métaphysiques de la morale, augmenté 
des fondements de la métaphysique des mœurs, traduction par 
M. Tissot. 1 vol. in-8. 8 fr. 

KANT. La religion dans les limites de la raison, traduit de 
l'allemand par J. Trullard. 1 vol. in-8. 7 f. 50 

KANT. i,a logique, traduction de M. Tissot. 1 vol. in-4. 4 fr. 
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K4NT. MrëlMBM de leejfqaet trodoeiien pat* M, Tiitot, t Vol. 
Jn-8. * fr. 



KANT. Pt i l é if a èift l A «Mie méla»*tsM|fte tut*** tyft! M 
prétettera «Mus» trié**** iroducue* de M* TiMMt» 1 v*l« la -8. 

I*. 

KANT. Anthropologie, suivi de divers fragments relatifs aux rap- 
ports du physique et du moral de l'homme et du commerce dos 
esprits d'un monde a l'autre, traduction 'par lit ï iaseL 1 vol. 
in-S. 6 fr. 



KANT» Manon* de la erttsuua du |* rnleusi pratique* tra> 
duit par J. Boxai. I yel. k-8* « fr. 

KANT. Éclaircissement* sur la critique de la raison pare, 

induit par I. Tiattt. 1 t»t« !***> • ftp» 

KANT. Critique eu jugeaient, suivie des observations sur les sen- 
timents du 6ea» H du ftttMimf , traduit pur 1. fcâffti. & Voit ifr£. 

«fr. 

KANT. Critique de la raison pratique, précédée des fende* 
ments de la métaphysique des mœurs, traduit par J. Barni. 
1 vol. m-§\ n lr. 

LABORDE. tes homme* et les actes de l'insurrection de 
Part» devant la ptyGholegfft fllorbHlt. Lettre à M. lé docteur 
ttoreau (de Tours). 1 vol. in«18. S fr. 00 

LACHELlEft. te fonuentênt àe l'Inéueilèn. 3 fr. &Ô 

LACHELIER. De natura sylleglsmi apud facultatem litterarum 
Pàrisientèm, hfirô dlsputabàt. t fr. 00 

LACOMBE. ne* droits 186$, 1 Vol. In*ll â fr. 50 

LANCLOIS. L'homme et la Révolution. Huit ettidës dédiées a 
P. J. Proudhon. 186?, 2 vol. in-18. îtt. 

LE BEfcQUIERé le barreau me de rue, i%1i t 2« édition, 
1 vol. in-18, I Iti 50 

LE FORT. La chirurgie militaire et les Sociétés de secours en 
Franoe et à l'étranger • 1873, 1 vol. gr. m*8 # avec fig. 19 fo 

LEIBNIZ. Œuvres philosopliiqaes, aveô une Introduction et 
des notes par M. Paul Janet, 2 vol. in -8. 16 fr. 

LITÎRfi. Auguste Comte et Stuart MHI, Suivi de 8tmH MUl 
et la philosophie positive, par M. G. Wyrouboff. 1867, in-8 de 
86 pages. g ^ 
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LITTRÉ. Anaifteatiaa de la nn l leeennle primitive M fevver» 

nement des Sociétés. In-8. 3 fr. 50 



LOIUIN {Pi) ******* et 1» tiNlMt Goattfeaoe Msteriqtte* iê79 # 
brec», in-8 de 48 pages'. 1 fr» 50 

LORAIN(P>),iVae#t*ta»ee ettrtrttntte» 1*71, m*4 U 56 |« t fr. 

LU&fiOCK. i/homme avant l'hlatolre, étudié d'après les monu< 
aeente et tes eetlvHMêrtteetivét dent les différents pays d* l'B»> 
rofee, suivi d'une Description comparée des mœurs des satftvnges 
modernes, traduit de l'anglais par M. Ed. Rahbier. avec 156 li- 
pktm lirtercatée* 4s«e le tette* iHT 9 1 fceaa toi. in*ê, pAt 
brêché. 15 fr. 

Relié en demi-maroquin avec nerfs* 16 fr« 

LUBBOCK. lies origine» de la civilisation. État primitif de 
l'homme et mœurs des sauvages modernes. 1873« 1 vol» grand 
in-8 avec figures et planchée tors texte. Traduit de l'ânfiait par 
M. Ed. Barbier. 15 fr. 

Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 fr. 

MAGÎ. fte la aetetiee et de ta lia t tire, eisat de philosophie 
première. 1 vol. in-8. 6 fr. 

MARAIS (Atig.)* ttarltftaldl et farinée «en Vas***. 1973, 
1 vol. in-18. 1 fr. 50 

MAtîftY (Alfred). Histoire liée relisions de la Grèce antique. 
8 vol, ift-8, U fr. 

MAX MULLER. Amour allemand. Traduit de l'allemand. 1 vol. 
ta*l« imprimé en câraôlère* ôltêvMènS. 3 fr. 50 

MAZZINI. Lettres à Daniel 0tera (1864-1872), avee une lettre 
autographiée. 1 v. in-18 imprimé en caractères eliéviriens. 3 fr. 50 

MEMÈRfi. deéren n%édeela> étude médkK>*Utlér*ire» 186*. 
1 vol. in-18. 4 fr. 50 

MKNIÈRE. Les cenaaltatfenJi de madame de SévigUe^ étude 

médico-littéraire. 1864, 1 vol. in-8. 3 fr. 

MERVOYfift. étude fttir l*a»e*eiatt»tt êtes tdéee k 1664, 1 vol. 
in-8. 6 fr. 

MEUNIER (Victor). La science et le» savante. 

1" année, 1864. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

2 e année, 1865. 1 er semestre, 1 vol. in-18. 3 fr» 50 

2 e année, 1865. 2 9 semestre, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

3 e année» 1866. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

4° année, 1867. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
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M1CHELET (J.). Le Directoire et Ion origines de» Bona- 
parte. 1872, 1 vol. in-8. 6 fr. 

MILSAND. Le» étnde» classique» et l'enseignement public. 
1873, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

MILSAND. Le eode et la liberté. Liberté du mariage, liberté 
des testaments. 1865, in-8. 2 fr. 

M MON. De la séparation du temporel et du spirituel. 

1866, in-8. 3 fr. 50 

MORER. Projet d'organisation de collège» cantonaux, 

in-8 de 64 pages. 1 fr. 50 

MORIN. Du magné (Mme et des sciences occulte». 1860, 
1 vol. in-8. 6 fr. 

EtUNARET. Le médecin de» Tille» et de» campagne». 

4 e édition, 1862, 1 vol. grand in-18. 4 fr. 50 

NAQUET (A.). La république radicale. 1873, 1 vol. in-18. 

3 fr. 50 

NOURRISSON. Essai »nr la philosophie de Dossuet. 1 vol. 
in-8. 4 fr. 

OGER. Le» Bonaparte et les frontières de la France. In-18. 

50 c 

OGER. La République. 1871, brochure in-8. 50 c. 

OLLÉ-LAPRUNE. La philosophie de Malebranehe. 2 vol. in-8. 

16 fr. 

PARIS (comte de). Le» associations ouvrière» en Angle- 
terre (trades-unions). 1869, 1 vol. gr. in-8. 2 fr. 50 

Édition sur papier de Chine : broché. 12 fr. 

— reliure de luxe. 20 fr. 

PUISSANT (Adolphe). Erreur» et préjugé» populaire». 1873, 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

RLYMOND (William). Histoire de l'art. 1874, 1 vol. in-8. 

5fr. 

RIBOT (Paul). Matérialisme et spiritualisme. 1873, in-8. 

6 fr. 

RIBOT (Th.) La psychologie anglaise contemporaine (James 
Mill, Stuart Mil!, Herbert Spencer, A. Bain, G. Lewes, S. Bailey, 
J.-D. Morell, J. Murphy). 1870, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

RIBOT (Th.). »e l'hérédité. 1873, 1 vol. in-8. 10 fr. 

RÏTTER (Henri). Histoire de la philosophie moderne, tra- 
duction française précédée d'une introduction par P. Challemel- 
Lacour. 3 vol, in-8. 20 fr. 
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RITTER (Henri). Histoire de la philosophie chrétienne, 

trad. par M. J. Trullard. 2 forts vol. 15 fr. 

RIT TER (Henri). Histoire de la philosophie ancienne, trad. 
par Tissot. 4 vol. 30 fr. 

SAINT-MARC GIRARDIN. La chute du second Empire. 

In-4. 4 fr. 50 

SALETTA. Principe de logique positive, ou traité de scep- 
ticisme positif. Première partie (de la connaissance en général). 
1 vol. gr. in-8. 3 fr. 50 

SCHELLING. Écrite philosophiques et morceaux propres à 
donner une idée de son système, traduit par Gh. Bénard. In-8. 

9fr. 

SGHELLING. Bruno ou du principe divin, trad. parHusson. 1 vol. 
in-8. 3 fr. 50 

SCHELLING. Idéalisme trancendental, traduit par Grimblot. 
1 vol. in-8. 7 fr. 50 

S1ÈREB0IS. Autopsie de l'âme. Identité du matérialisme et du 
vrai spiritualisme. 2 e édit. 1873, 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

SIÈREBOIS.La morale fouillée dans ses fondements. Essai d'an- 
thropodicée. 1867, 1 vol. in-8. 6 fr. 

SOREL (Albert). Le traité de Paris du to novembre 181». 

Leçons professées à l'École libre des sciences politiques par 
M. Albert Sorel', professeur d'histoire diplomatique. 1873, 1 vol. 
in-8. 4 fr. 50 

THULIÉ. La folle et la loi. 1867, 2 e édit., 1 vol. in-8. 3 fr. 50 

THULIÉ. La manie raisonnante du docteur Campagne. 

1870, brocb. in-8 de 132 pages. 2 fr. 

TIBERGHIEN. Les commandements de l'humanité. 1872, 
1 vol. in-18. 3 fr. 

TIBERGHIEN. Enseignement et philosophie. 1873, 1 vol. 
in-18. A fr. 

TISSOT. Voyez Kant. 

TISSOT. Principes de morale, leur caractère rationnel et 
universel, leur application. Ouvrage couronné par l'institut. 
1 vol. in-8, 6 fr. 

VAGHEROT. Histoire de l'école d'Alexandrie. 3. vol. in-8. 

24 fr. 
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YALITTt. Ce*m de Céda «Nil protaffé I la Pamlte de droit 
de Paris. Tome I, première année (litre préliminaire «- Livre 
premier). 1873, 1 fort vol. in-18. 8 fr, 

YALIIONT. lVeeelen erneelen. 1872, roman tfo4«U àt l'an- 
glais. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

VtlM. itraats. I/aaeleaae el la nouvelle M. I9TS V îe-f . 

«fr. 

VllLUU WL l*a »eltO*Mi iftt4*«M» Wtf vmm 4e p^rtHM. 
t«7», 1 beat **. ift*ft. * fr- 

WEBER. Hlatelre de la anltoseaale enrepéenne. 1871, 
1 vol. in-8, iQ fr» 



de lft«i. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 



lVar«ée < Wt at l y. — lee 

type» nouveaux et inédits. 1 vol. in-18. 2 fc\.50 

L'armée CHenrl T. *- fc'arrtére-ltan, 0* !'•¥«»* »» «* »■ » 

187A, 1 vol. in-18. a Cf. £0 

Annale* 4e l'Asacmalée nationale. Compte rendu in e$teri$o 
des séances, annexes, rapports, projets 4e roi, propositions* etc. 
Prix de chaque volume. i 5 fr. 

Vingt volumes sont en vente* 

MM de recrutement des armée» 4e terra et 441 tftess pro- 
mulguée le 16 août 1872. Compte rendu in extenso des trois 
délibérattaft, — Loi* d«« 4u mn 1*18, 21 i m** ****. 
21 avril 1*05, 1" février 1864, 1 wl g*. iM a & catoiws. 

42 fr. 



ENQUÊTE PARLEMENTAIRE M LES ACTES DU GODTMEMEHT 

DE LA DÉFENSE NATIONALE 

**>o«ft(aift mn tfwwti 

TOME PREMIER. Dépositions de HM. Thiers, maréchal Mac-Mahon, maréchal 
Le Bœuf, Benedetti, duc de Gramont, de Talhouët, amiral Rigault de Genouiltyt 
baron Jérôme David, gtaéval d« Vatikaa, Jules Hram, Çtdmmt feuvoNMis, BréaUft, 
Rouher, Piétri, Chevreau, général Trochn, J. Favre, J. Ferry, GarnietfPagfcs, 
Emmanuel Arago, Pelle tan, Ernest Picard, J. Simon, Magnin, Dorian, Ét« Arago, 
Gambette, C rémieux, Glais-Bizoin, général Le Flô, amiral ¥qiiffto£#fi, fie B4r«||y, 

TOME DEUXIÈME. Dépositions de MM. de Chandordy, Laurier, Cresson, Dréo, 
Rane, Rampont, Steenackers, Fernique, Robert, Schneider, Buffet, Lebre^u fit 
Hébort, Beïïnngé, colonel A la voine, Germais, Hécherelle, Robin, MuîW, Boutefcy, 
Meyer, Clément et SimaaneaR, Fontaine* Jtcoh, L«m»i<*> Petatéi, GuyafcMaateay- 
roum, général Soumaio, de Legge, colonel Vabre, de Crisenoy, colonel Ibos, 
némar, Frère, Read, Kergall, général Schmitz, Johnston, colonel Dauvergoe, 
Didier, de Lareioty, Arnaud de rAriége,génôialTamisier, Baudouin de Mortemart, 
Kmault, colonel Cbaper, géafari Mmuw, »*r«ngw, . Le Royw», Ducawe, fikal- 
F^trcaid OUr ° UV,er ' AutPan > Ew ! ni ros f G-ent, Naquet, Thourel, Gatien-Arnoult, 
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TOME TROISIÈME. Dépositions migres J e MM. de Froycinet, de Serres, le 
général Lefort, le général Ducrot, le général Vinoy, le lieutenant de vaisseau 
tiarcv, le commandant Amet, l'amiral Pothuwi, Jean RrqAet. le genéw»l d* Beae- 
fcrHitfeuljjoul, Je général d» Valdaa, le geuéaal d'Aorte qa PeWdinè», 1» géné- 
ral Chanzy, le général Martin des Pallieres, le général de Soois, le général 
Crpu^Hi, b? genével de la Mottefengft* Ift général ¥tél*ck» Vw«il»»l fcwégutbewy* 
le général Faidherbe, le général Paulze d'Ivoy, Testelin, le général Bourbaki, ie 
geaéael ftHaaHeat, 1» eoloaei Lepereèe, le génénel Fallu de £ Bamière, Rolland, 
Relie», à» général RiUat, le général Be*el, la général Rellissie*, l'intendant frisa t, 
t» ge&eraj Citerne», la eomte de- Chaudordy. 

ÏOME QUATR1HMB. B^pesitiona <fe MM. la général Betdeea, Mathieu, 
4» IM, Luee-Yilliavd, Castillan, ftahuesobève, Dai*ev, Chenet, & La Taille, 
Bejlfehaehe, da Gvancey, L'Hwmita, P»adier, Middlek>n,¥rédérie MoriB, Thoyet, 
W waraehsl Baseiee, la général Beyer, lé mefeefeel Canrobert, le général 
Ljyiaai»a*dt, Pco&l, la général Brosseles, jossee», Spolie», Coréen, Balloz, Henri 
Martin, VaeHerot, Mwe Bwfcaisse, Raoul Duvej, PeUUft, de Leubeapia, frère 
Pegohertus, feèee Alpes, l'efcbé d'Htilst, BouFgejn, Esehessériaux, Silvy, Le 
Jge*d*x, Gvéavd, feuibert, Péwn; anaia et nota à l'appui da la déposition de 
M.. Baaey, annexe à la déposition de M. Taatelin, note do M. la eoleaei Denfert, 
tefte du la Commission. 

TOME PREMIER Rapport de M. Chaper sur les procès-verbaux des séances 
du Gouvernement da la Wfense natienala. «- Rapport de M. de Suçny sur les 
événements da Ljmui sous la Gouvernement da la Défense nationale. — Rapport 
do M* de iMsdawts» sur 1m actes du Ctoovevaement da la Défense nationale dans 
la «noSeueet de le Rranee. 

TOME BBUil|ME. Rapport d» *. AtfnMftwc firr**tti sur la chute du te- 
eead Empire. -*-' Rapport de M. (je #uf ny sur les événement» de Marseille sotie 
1» Qouveraeneel de te Béfease nationale* 

ÏOMB TROISIÈME. Rapport de M. le comte Reru, su* ht politique du ftwt* 
vepQpQ|ent de la Défense naVionale a, Bari», 

TOME QUATRIÈME. Rapport de M. Ckqpr, sur l'examen au point de vue 
militaire des actes du Gouvernement de la Défense nationale à Paris. 

JQm ÇUÏQUI&lfC. Rapport <fe M, «wrçiM^fWdt», «w l'awpi'uu.1 Mftrgan» 
*»• Rapport de M- 4s fa; «w4«r^, *wr le camp 4e Ceulilt «1 1'^vwèu de Bwtagne^ 
— Rapport do #, <fe b» Stcojtére. ftW l'effare de Preux, 

TOME SIXIÈME. Rapport de M-. * #wwtëV.Mc sup Us octea diplomatique* du 
Gonvernement de la Défense nationole — Rapport de M. .1. Lallic sur les postes 
*t les tt^agnJiaft RWldanlk gitejpi^™ Rapport de ¥, l*J*oJ su* le ligne du Sud 
Ouest. — Rapport <fe M t Çvrrot sur la, tjvfeose RqUoi^ale en prqvJDce. (l r * par/te.) 

Prix de chaque vtJunie. . . 15 fr. 
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RE RHSSÉGUIER. — - Les événements de Toulouse sons le Gouvernement de la 
Défeone artioeele. Ifl-4. 9 fr. 60 

SAINT-MARC GIRARD IN. — La chute du second Empire. In-|. 4 fr, 50 

DE SUGNY. — Les événements do Marseille sous le Gouvernement de la Défense 
nationale. In-4. 10 fr. 

DE 3UGN¥. -*■ Les événements de Lyon sous le Gouvernement de la Défense 
nationale. In-4. 7 fr. 

DÀRU. — La politique du Gouvernement de la Défense nationale à Paris. In-4* 

49 fr. 

CHAPER. -r» Exenien an point d« vue milit«^»o des actes du Gouvernement de 
la Défense à Paris. In-4. 45 fr. 

CHAPER. — Les procès^verbaux des séances du Gouvernement de la Défense na- 
tionale. In-4. 5 fr» 

BOREAU-LAJANADIE. — L'emprunt Morgan. Iu4. A fr. 50 

DE LA BORDERIE. — . Le camp de Cunlie et l'armée de Bretagne, in-4. 10 fr. 

DE LA SICOTIÊRE. L'eftire. do Dreux. In-4, g fr. 50 



ENQUÊTE PARLEMENTAIRE 

SUR 

L'INSURRECTION DU 18 MARS 

édition cootcnant in-extenso les trois volumes distribués à l'Assemblée nationale. 

4* RAPPORTS. Rapport général de M. Martial Delpit. Rapports de MM. de if eaux, 
Mir les mouvement* insurrectionnels en province; de Massy, sur le mouvement insur- 
rectionnel a Marseille ; Meplain, sur le mouvement insurrectionnel & Toulouse ; 
de Chamaillard, pur les mouvements insurrectionnels à Bordeaux et à Tours ; Delille, 
sur le mouvement insurrectionnel a Limoges ; Vackerot, sur le rôle des municipalités; 
Duearre, sur le rôle de l'Internationale ; Boreau~Lajanadie, sur le rôle de la presse 
révolutionnaire à Paris; de Cumont, sur le rôle de la presse révolutionnaire en pro- 
vince; de Saint-Pierre, sur la garde nationale de Paris pendant l' insurrection ; de 
Laroche t heu Ion , sur l'armée et la garde nationale de Paris avant le 18 mars. — Rap- 
ports de Bill, les premiers présidents de Cour d'appel d'Agen, d'Aîx, d'Amiens, de 
Bordeaux, do Bourges, de Chambéry, de Douai, de Nancy, de Pau, de Rennes, de 
Ricin, de Rouen, do Toulouse. — Rapports de MM. les préfets de l'Ardèche, des 
Ardennes, do l'Aude, du Gers, de l'Isère, de la Haute-Loire, du Loiret, de la Nièvre, 
du Nord, des Pyrénées-Orientales, de la Sartlie, de Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise, 
d« la Seine-Inférieure, de Vaucluse. — Rapports de MM. les chefs de légion de gen- 
darmerie. 

2" DÉPOSITIONS de MM. Thiers, maréchal Mac-Mahon, général Trochu, J. Favre, 
Ernest Picard. J. Ferry, général Le Flô, général Vinoy, Choppin, Cresson, Leblond, 
Eihuon.l Adnm, Motteval, Hervé, Bethmont, Ansart, Marseille, Claude, Lagrange, 
Mucé, Russe, Mouton, Garcin, colonel Lambert, colonel Gaillard, général Appert, 
Gerspach, Barrai de Montnnd, comte de Mun, Floquet, général Cremer, amiral 
Sui^et, Schœlcher, Tirard, Dubail, Denormandie, Vau train, François Favre, Bellaigne, 
Vachcrot, Degouvc-Denuneque, Desmarest, colonel Montaigu, colonel Ibos, général 
d'Aurelle de Paladinos, Roger du Nord, Baudouin de Morteroart, La vigne, Ossude, 
Dueros, Turquet, de Plœuc, amiral Pothuau, colonel Langlois, Lucu ng, Danet, 
colonel Le Mains, colonel Yabre, Héligon, Tolain, Fribourg, Dunoyer, Testu, Corbon, 
Ducarre. 

3*» PIÈCES JUSTIFICATIVES. Déposition de M. le général Ducrot, Procès-verbaux 
du Comité central, du Comité de salut public, de l'Internationale, de la délégation des 
vingt arrondissements, de l'Alliance républicaine, de la Commune. — Lettre du 
prince Czartoryski sur les Polonais. — Réclamations et errata. 

Édition populaire contenant in extenso les trois volumes distribués 
aux membres de l'Assemblée nationale. 

Prix : tu francs. 



COLLECTION ELZÉVIRIENNE 

Lettres do Joseph Mazzfni à Daniel Stem (186/1-1872), avec 
une lettre autographiée. 3 fr. 50 

Amour allemand, par Max Muller, traduit de l'allemand. 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

La mort des rois de France depuis François I er jusqu'à la 
Révolution française, études médicales et historiques, par M. le 
docteur Corlieu. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

Libre examen, par Louis Yiardot. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

L'Algérie, impressions de voyage, par M. Glamageran 1 vol. in-18. 

3 fr. 50 



*ARIS. — IMPRIMERIE DE B. MARTINET, RGB JUGHO*, 8. 



BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 



Volumes in- 18 à 2 fr. 50 c 



H. Taine. 

Lo Positivisme anglais, Stuart Mill. 
L'idéalisme anglais, Curlyle. 
Philosophie de l'art. 
Philosophie de l'art en Italie. 
De l'Idéal dans l'art. 
Philosophie de l'art dans les Pays-Bas. 
Philosophie de l'art en Grèce. 
Paul Janet. 
Le Matérialisme contemporain. 
La Crise philosophique. 
Le Cerveau et la Pensée. 
Philosophie do la Hé vol. Française. 

Odysse Barot. 
Lettres surla philosophie de l'histoire. 

Al aux. 
La Philosophie de M. Cousin. 
Ad. Franok. 
Philosophie du droit pénal. 
Philosophie du droit ecclésiastique. 
Philosophie mystique au xvm« siècle. 

E. Baisse t. 
L'àme et la vie. 
Critique et histoire de la philosophie. 

Charles L évoque. 
Le Spiritualisme dans l'art. 
La Science de l'invisible. 

Auguste Laugel. 
Les Problèmes de la nature. 
Les Problèmes de la vie. 
Les Problèmes de l'àme. 
La Voix, l'Oreille et la Musique. 
L'Optique et les Arts. 

Challemel-Lacour . 
La philosophie individualiste. 

Charles de Rêmusat. 
Philosophie religieuse. 

Albert Lemolne. 
Le Vitalisme et l'Animisme da Stahl. 
De la Physionomie et de la Parole. 

Milsand. 
L'Esthétique anglaise, John Ruskin. 

A. Vèra. 
Essai de la philosophie hégélienne. 

Beaussire. 
Antécédents de l'hégélianisme dans la 
losophie française. 

Bost. 
Le Protestantisme libéral. 

Francisque Bouillier. 
Du Plaisir et de la Douleur. 
De la Conscience. 

Ed. Aubar. 
Philosophie de la Médecine. 

Lcblafs. 
Matérialisme et spiritualisme. 
Ad. Garnier. 
De la morale dans l'antiquité. 

. Sohœbel. 
Philosophie de la raison pure. 

Beauquier. 

Philosophie de la musique. 
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vol. 
vol. 
vol. 
vol. 
vol. 
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vol. 
vol. 
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vol. 

vol . 
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vol. 

vol. 

vol. 
vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 
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- Cartonnés, 3 fr. 

Tlsaandier . 
Des Sciences occulteset du spiritisme. I vol. 

J. Moleschott. 
La Circulation de la vie. 2 vol. 

L. Bûchner. 
Science et nature. 2 vol. 

A th. Coquerel fils. 
Desprem.transform. du christianisme, i vol. 
La Conscience et la Foi. i vol. 

Histoire du Credo. i vol. 

Jules Levallols. 
Déisme et Christianisme. 1 vol. 

Camille Selden. 

La Musique en Allemagne. 1 vol. 

Fontanès. 

Le Christianisme moderne, Leasing. 1 vol. 

Saigey. 
La Physique moderne. 1 vol. 

» Mariano . 

La Philosophie contemporaine enltalie. 1 vol. 

E. Falvre. 
De la variabilité des espèces. 1 vol. 

Letoumeau. 

Physiologie des passions. i vol. 

J. Stuart Mill. 

Auguste Comte et le Positivisme. 1 vol. 

Ernest Beraot. 
Libre philosophie. i vol. 

Albert Ré ville. 

Histoire du dogme de la divinité de Jésus- 
Christ. 1 vol. 
W. de FonvieUe. 

L'Astronomie moderne. . 1 vol. 

C. Colgnet. 
La morale indépendante. 1 vol. 

E. Boutniy. 
Philosophie de l'architecture ea Grèce, i vol. 

E. Vacherot. 
La Science et la Conscience. i vol. 

Em. de Laveleye. 
Les Formes de gouvernement. 1 vol. 

Herbert Spenoer. 
Classification des sciences. 1 vol. 

Max Millier. 
La science des Religions. i vol. 

Ph. GauckUr. 

Le Beau et son histoire. i vol. 

L.-A. Dumont. 
Hœckel et la théorie de l'évolution en Al- 
lemagne, i vol. 
Bertauld. 
L'ordre social et l'ordre moral. 1 vol. 

Th. Ribot. 
La philosophie de Schopeahauer. i vol. 

A. Herzen. 
Physiologie de la volonté. I vol. 

Bsntham et Groie. 
La religion naturelle. \ vol. 



CoiH.OMMiEn». - Typ. A. MOUSSIN. 



